COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 JUILLET 1885. 
PRÉSIDENCE DE M. BOULEY. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Ministre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE, DES BEaux-ARrSs ET DES 
Cuzres, adresse l’ampliation d’un décret par lequel le Président de la Répu- 
blique approuve l'élection de M. 4. Grandidier, dans la Section de Géo- 
graphie et Navigation, en remplacement de M. Dupuy de Lôme. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. A. GraNniier prend place parmi 


ses Confrères. 


ASTRONOMIE. — Observations des petites planètes, faites au grand instrument 
méridien de l’observatoire de Paris, pendant le premier trimestre de 


l’année 1885. Communiquées par M. Læwy. 


Correction Correction 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de 
1885. de Paris, droite, l'éphémér, polaire. l’éphémér. 
(ns) Zécra (1). 
h m s h m s 0 ! Q 
DOM Run, 11-21. 3 7.26.55,59 » 60.19.21,0 » 


(*) On n’a pu s'assurer si l’astre observé est bien la planète. 


C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 5.) 
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» Les comparaisons de Cérès et de Pallas se rapportent aux éphémérides 
publiées dans le Nautical Almanac. Les autres se rapportent aux éphémé- 
rides du Berliner Jahrbuch. 

» Les observations des 30 et 31 mars ont été faites par M. F. Boquet ; 
toutes les autres, par M. P. Puiseux. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le mouvement de rotation de la Terre 
autour de son centre de gravité. Note de M. K. Tisseranp. 


« La détermination du mouvement de rotation de la Terre dépend de 
l'intégration des dix équations simultanées suivantes : 


[ - dp x ._! siuy { OU OU | 7 oÙ 
APOmB)are ee (oi + cosi Tr.) — cos? Sr 
dq e cosy oU OU . oU 
- EH À —CNpnessiett— - Eie Es 
(a) | B + (A — C}rp Le + Cos0 7) + sing = 
07/2 ë | OU: 
CH (B 204) py = D 
| L 3%, «0 
4 Sing — pCoSE = > 
(b) q Cosg + psino = sin 9%; 
dy hé 4 rs À 
Le = TE COS 0 


dans lesquelles +, 9, 4 désignent les trois angles d'Euler; p, 4, r les com- 
posantes de la vitesse angulaire de rotation suivant les axes principaux 
d'inertie relatifs au centre de gravité; A, B, C les moments d'inertie prin- 
cipaux, et U la fonction des forces. 

» Si l’on suppose d’abord U = 0, on peut intégrer rigoureusement les 
équations (a)et(b) à l’aide des fonctions elliptiques. On peut ensuite 
avoir recours à la méthode de la variation des constantes arbitraires, pour 
tenir compte de U. 

» On peut se demander s’il ne serait pas possible d'intégrer rigoureu- 
sement les équations (a) et (b) en y remplaçant U par les termes les plus 
considérables de son développement. On aurait ainsi une première approxi- 

mation beaucoup plus voisine de la réalité, et il semble qu'on pourrait 
retirer de là quelques avantages lorsqu'il s'agirait d'appliquer les formules 
à des époques très reculées, et aussi pour établir plus rigoureusement 
l'invariabilité du jour sidéral. 
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» J'ai fait un premier pas dans cette voie ; je suis arrivé en effet à mon- 


trer qu’en supposant 
Ai :D: 


ce que l’on admet généralement, et remplaçant U par 


U, = — ;m°(C — A)Hsin?6, 
(e) avec 
 Hæitiet ei iet— et), 


on peut intégrer complètement les équations (a) et (b)à l’aide des fonc- 
tions elliptiques : m désigne le moyen mouvement de la Terre dans son 
orbite; e est l’excentricité de cette orbite; e’ celle de l'orbite lunaire: 
c l’inclinaison de cette dernière orbite sur l’écliptique; enfin £ désigne un 
coefficient numérique dont la valeur est 2,1758. .… 

» On se convaincra aisément que le terme U, produit, dans la méthode 
ordinaire, le terme at dans l'expression 


y — al + bi. 


» M. Hermite, auquel j'avais communiqué récemment ce résultat, 
m’ayant engagé à le publier, j'ai suivi son conseil; j'avais du reste une 
autre raison de le publier : c’est que le cas d'intégration que j'ai rencontré 
se rattache directement aux beaux résultats obtenus par M. Darboux 
(Comptes rendus, t. CI, p. 119). 


» Dans les conditions énoncées ci-dessus, les équations (a) deviennent 


| A% +(C— A)gr = SAN A)H sin6 cosÿ coso, 
(a) 14 — (C—A)D—=— se — A)Hsin@ cosé sine, 
, dr 
Cr —=0! 


» On en tire d’abord, en désignant par z# une constante arbitraire, 


nÆ; nt 
puis 
w: dp+qdqg 3m? 
: dt sole” 


(C— A)Hsin6 cosô(p cusg — qsiny), 


ou bien, en ayant égard à la première équation (b), intégrant et désignant 


2 ( 497) 
par À, une constante arbitraire, 


AD +g')= AL» es (C:— A )H cos 29 


_ ou encore, en remplaçant p et q par leurs valeurs tirées de (b), 


dy nd 3m? G— A 
(d) Œ + Sin0 5 = hon FÉES nes ——— H cos 26. 


» On tire ensuite des équations (4') 


(e)i ans + cos a) +(G—A)a(qsine— peose) = 


les équations () donnent d'ailleurs 
pe dy 
sing? D coso Fe ®(q sin® — p Cos®) — AC: = 


: dp dg d dy dy de. 
HAE, % (sint® 2) er (a + cost) 73 
l'équation (e) devient ainsi 

D chqu à: di 


A % (sind 3) +A% (a + cos0! a) + (C— A)a 7 —o; 


ou bien, en faisant 


— = u, 


Ad(usin6)+ Au cos6 dô + Cndô — 0, 
d’où | 
du ve cos 0 Un/RET | 
d9 Sins 7 Asing ©? 
c’est une équation linéaire, qui donne, en appelant x, une nouvelle con- 
stante arbitraire, 


C 
Au L'Est \ 7e 
() De sin? ÿ 3% dt. 
dus dy ci x 
» En éliminant + entre (d) et (f), on trouve aisément 
Ft dÿ  n? (C 3m? C— a ; 
| me + 5 (à cos6— 2)" = À qu RUN y nppses 
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en posant 
(B) | c059-=—"9, 

3m? C— A . 
(a) ho ge nl Has 
la formule ( f) donnera'ensuite 

C 

db LUS M 

(C) Fe F Re 40 


» Les formules (A), (B), (C) feront connaitre 8 et Yen fonction de #, 
et des constantes arbitraires; tout se ramène, comme on voit, aux fonctions 
elliptiques. 

» Il y a lieu de déterminer les constantes arbitraires }, et À, à l’aide des 
données initiales. Soit Z le point où l'axe principal du moment C rencontre 
la sphère de rayon 1 concentrique à la Terre; soient, sur la même sphere, 
P, la position initiale du pôle, N, celle du nœud ascendant, relative- 
ment au plan fixe, du plan des deux autres axes principaux d'inertie; 
représentons par 7, l'arc P,Z, par E, l'angle N,ZP, et par 0, la valeur ini- 
tiale de 8; on trouvera aïsément les relations 


Ë à dg 
Po COS%o — Go Sin ©, = A tangy, COSE, = — (%) ; 
0 


(Ë) | à (& 
Po SD © + 40 COS0, = À tang”y, Sin Es = sin6, STAR 


» L’équation (d) donne ensuite, en tenant compte de (£), 


3 ST le À À 
À = tang*ÿ; —- ED H cos*6, 
et, en portant dans (&), 
L S CE A : 
(y) À, = tango = Er — H cos’. 


» Ou tire ensuite de ( f ) et (B) 
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its y, flo 
(o) À, = = cos, — tangy, sinE, sinÿ,. 
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» L’angle y, est tres petit; on en conclut que À, est aussi très petit. 
» Si l’on veut ramener les fonctions elhptiques : à la forme canonique, il 
faut considérer l'équation 


LE M 2 
j CA 2312 
(Hs) (Rs) =, 


qui est du quatrième degré en 5. En substituant dans le premier membre 
A, Z= COs0, et +1, on voit, parles changements de signes, que cette 
équation a au moins deux racines réelles; elle, n’en a du reste que deux ; 
car l’équation dérivée est 


î C 
29 25 + :0 Mie 5) — <= 0; 


À, et n étant très petits, le coefficient de z est positif, comme celui de :* ; 
donc cette équation dérivée n’a qu’une racine réelle. 

» Les calculs que nécessiterait la réduction à la forme canonique se 
trouvent être exactement les mêmes que ceux que M. Gyldén a effectués 


dans son Mémoire : Ueber die Bahn eines materiellen Punktes, der sich unter 
f ; 2 £ 
dem Einflusse einer Centralkraft von der Form = + par beuwrgt; je me bor- 


nerai donc à renvoyer à ce Mémoire. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur diverses propositions relatives au mouvement d’un Corps 
solide autour d’un point fixe; par M. G. Darnoux. 


« À. Dans ma Re Note Sur les deux mouvements correspondants à une 
méme polhodie, j'ai donné les formules qui permettent de passer de l’un de 
ces mouvements à l’ autre ; mais } ai laissé de côté l'étude des relations géo- 
métriques qui existent entre les deux surfaces du second degré correspon- 
dantes à ces deux mouvements. Depuis la publication de cette Note, je me 
suis aperçu que, dans ses Recherches sur les surfaces réglées tétraédrales symé- 
triques, M. de la Gournerie. avait déja démontré plusieurs propositions 
intéressantes relatives à la polhodie et, en particulier, la suivante, qui à 
été donnée à la fin de ma Communication : La courbe d’intersection de deux 
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surfaces du second degré ayant les mêmes axes principaux peut étre considérée 
comme une polhodie tracée sur deux surfaces différentes du second degré (*). 
M. de la Gournerie n’a rien fait connaître relativement à la partie méca- 
nique ou cinématique de la question; mais, en utilisant les propositions de 
Géométrie qu’il a données dans différentes parties de son Ouvrage, on peut 
compléter en plusieurs points l’étude que j'ai commencée. Je me propose 
de rassembler ici les propositions que j'ai obtenues. 


» THÉORÈME I. — La courbe d'intersection de deux surfaces du second 
degré ayant les mêmes axes principaux est normale à une infinité de surfaces 
homofocales du second degré formant une des trois familles d’un système 
orthogonal. 


»: Rapportons, en effet, cette courbe (C) à ses axes principaux. On peut 
exprimer les coordonnées x, y, z d’un de ses points en fonction d’un pa- 
ramètre p par des équations de la forme 


LEE PQRUR D 
(1) Has a(b —e), 
a, P(E ep); 


a, b,c, m, n, p désignant des constantes. 
» La surface du second degré, définie par l'équation 


a? y? z? 


(1 = 7 

( ) a—p RÉ VER UP ASS 

passe évidemment par le point considéré de la courbe, et l’on vérifiera ai- 
sément qu’elle est normale à la courbe en ce point. La proposition est donc 
démontrée. 


» Dans le cas où l’on à 
Mm+n+pr oO, 


la courbe {C) est tracée sur une sphère, et les surfaces normales sont des 
cônes homofocaux. En écartant ce cas exceptionnel, on peut multiplier &, 
b, c, p par une constante et disposer de cette constante de telle manière 
que l’on ait 


(3) Mm+n+p=I. 


(*) Voir Recherches sur les surfaces réglées tétraédrales symétriques, p. 165. 


LP aa 
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Alors l’équation (2) prendra la forme 
(4) à #s se Fi à = I. 


are bp Cry 

» Il résulte des formules (1) que l'intervalle dans lequel varient les va- 
leurs Ge p, correspondantes aux points réels de la courbe (C), ne peut com- 
prendre aucun des trois nombres a, b, c. Par conséquent, l'équation (4) 
ue pourra représenter que l’une des trois familles d’un système triple 
orthogonal. 

» Puisque la courbe (C) est normale à toutes les surfaces représentées 
par l'équation (4), nous pouvons conclure qu’elle est l'intersection de 
deux surfaces réelles, appartenant respectivement aux deux autres familles 
du système orthogonal, et nous retrouvons le théorème de M. de la Gour- 
nerie (‘) : 

» THéoRÈME IL: — Toute courbe trarée sur deux surfaces du second degré 
ayant les mêmes axes principaux peut toujours étre considérée comme l'intérsec- 


tion de deux surfaces homofocales réelles, pour lesquelles elle est une ligne de 
courbure commune. 


» Les parametres p,, p, de ces surfaces seront évidemment définis par 
les équations 


(blu (eo) (ep) n = (8 — pi) (8 — ps) (e— pr)(e — ps), 


(6) Rae 


» 2. Proposons-nous maintenant de déterminer les deux surfaces pour 
lesquelles la courbe (C) est une polhodie. [équation générale des surfaces 
du second degré qui contiennent cette courbe est 


(7) (4 au] À E p> FE 


» La distance P du centre au plan tangent de la surface est donnée 
par équation 
I (a — ke? #t (b— 4) y° L fe wei A} Ê 
PA er m) (amedaodhmmh{esen se Âe- ea) (cr) 
2 € PRE PSP EE CPE RP UE REV PEUT RTEPÉ. M PEN 
(*) Ouvrage cité, p« 163. 
CR, 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 5.) 26 
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al 


» Remplaçons x?, 3°, 2? par leurs valeurs relatives à un point de la 
courbe, et, pour exprimer que la distance P est invariable, annulons le 


coefficient de p dans n Nous aurons l'équation 
(a—k}? qe (b—k} 
(a—pij(æ—pra)(a—b)(a—c) :(6—p)(b=pr)(b—a)(b, —e) 
: (c—k} 
(c—pi)(e —pr)(c —a)(e —6) 


2= 8 3? 
à laquelle on peut donner la forme plus simple 


1 (pi — x}? (ps — k}° 
(8) (a = p)(b—pi)}(e — pr) (a — 03) (b—p)(e—p) 


et qui nous fera connaître deux valeurs de £. On voit de plus que ces 
valeurs ne seront réelles que si p, et p, sont respectivement les paramètres 
d’un ellipsoïde et d'un hyperboloïde à deux nappes. Nous sommes ainsi 
conduits à cette nouvelle proposition : 


» THÉoRÈME III. — La courbe (C), toutes les fois qu’elle n’est pas sphé- 
rique, est une polhodie tracée sur deux surfaces différentes; mais ces surfaces ne 
sont réelles que dans le cas où les surfaces (PRES à la courbe sont des hyper- 
boloïdes à une nappe. 


» La proposition suivante, qu'il est aisé de vérifier, explique le résultat 
précédent : 


» Taéorème IV. — Si l’on construit l’hyperboloïde qui est normal, en un 
point M, à la courbe (C), les deux génératrices rectilignes de cet hyperboloïide 
qui passent en M sont les normales, en ce méme point, aux deux surfaces pour 
lesquelles la courbe est une polhodie. 


» 3. Tous ces hyperboloïdes homofocaux, normaux à une même pol- 
hodie, possèdent une remarquable propriété cinématique que nous allons 
d’abord établir. 

» On connaît la correspondance qu’a établie Ivory entre les points de 
deux ellipsoïdes homofocaux; la méthode d’Ivory peut évidemment être 
appliquée à deux surfaces homofocales d’une même famille et, en parti- 
culier, à deux hyperboloïdes à une nappe homofocaux. Les points corres- 
pondants sur ces deux surfaces se trouveront sur une même trajectoire 
orthogonale de la famille des hyperboloïdes homofocaux, et le théorème 
précédent pourra évidemment s’énoncer de la manière suivante : 


D 
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» La polhodie (C) est le lieu des points correspondants d'un point donné d'un 
hyperboloïde à une nappe sur tous les hyperboloïdes homofocaux. 


» La correspondance établie par Ivory étant, comme on sait, une trans- 
formation homographique, les génératrices rectilignes de l’un des hyper- 
boloïdes auront nécessairement pour lignes correspondantes les génératrices 
rectilignes sur tous les autres hyperboloïdes homofocaux., Considérons un 
segment de l’une quelconque d’entre elles sur un des hyperboloïdes : quand 
on passera de cette surface à toutes les autres, ce segment demeurera rec- 
tiligne ; de plus, les trajectoires de ses extrémités seront normales à la sur- 
face sur laquelle il se trouve et, par suite, au segment lui-même. Donc la 
longueur de ce segment demeurera constante, et nous pouvons énoncer la 
proposition suivante, due à M. Greerhill (‘) : 


TaéorëME V. — L'hyperboloide à une nappe est susceptible d’une déforma- 
tion dans laquelle les génératrices rectilignes demeurent rectilignes, les longueurs 
des côtés de tous les quadrilatères qauches formés par ces génératrices demeurant 
invariables. Si on le dispose dans l’espace, de telle manière que son centre et les 
directions de ses axes restent fixes, il demeurera constamment homofocal à lui- 
même et les trajectoires de sès différents points seront normales à ses positions 
successives (?). 


» Nous pouvons ajouter maintenant que l’un quelconque des points de 
l’hyperboloïde décrira une polhodie, tracée sur une surface (E), qui sera 
normale à toutes les positions de l’une des génératrices rectilignes qui pas- 
sent au point considéré. Par suite, dans la déformation précédente, le plan 
perpendiculaire à une génératrice rectiligne en un point déterminé demeurera 
à une distance invariable du centre de la surface; deux points, diamétralement 
opposés par rapport au centre dans une des positions, conserveront celte relation 
dans toutes les autres, et les deux plans perpendiculaires aux deux génératrices 
parallèles qui passent en ces points demeureront à une distance constante l’un de 
l’autre. 

» 4. Considérons un des hyperboloïdes (H}, normal en un point quel- 


(1) Voir The Messenger of Mathematics, t. VIII, p. 51, une Note de M. Cayley : On the 
Deformation of a Mode! of a Hyperboloïd, où se trouve une démonstration analytique du 
théorème de M. Greenhill. 

(2) Avant d’être étudiée par la théorie, cette propriété de l'hyperboloïde avait été uti- 
lisée par la pratique, au moins dans le cas où la surface est de révolution. Tout le monde 
connaît cés appareils qui servent de cache-pot, et qui sunt formés de tiges rigides rattachées 
à leurs points d’intersection. 
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conque M de la courbe (GC), et construisons l’hyperboloïde (K), homothé- 
tique de (H) par rapport au point M, le rapport d'homothétie étant +: La 
surface (K) passera par le point fixe O, centre du premier hyperboloïde ; 
ses différentes formes pourront se déduire de l’une d'elles par le mode de 
déformation précédemment défini. Les deux génératrices, passant en M, 
seront celles de l’hyperboloïde (H), les deux génératrices, passant en O, 
leur seront parallèles ; l’une d’elles sera, par conséquent, perpendiculaire 
au plan tangent en M de l’une des surfaces (E), pour lesquelles la courbe 
(GC) est une polhodie. Si l’on fait rouler la surface (E) sur son plan tangent 
invariable, la génératrice de l'hyperboloïde (K), passant en O et normale 
à ce plan, demeurera fixe et le point M décrira une herpolhodie normale 
en M au plan tangent de (K). Toutes ces remarques nous conduisent aux 
propositions suivantes : 


» THÉORÈME VI. — Si l’on déforme l’hyperboloide (K), de telle manière 
que l’une de ses généralrices (g) reste fixe, tout point de la génératrice (g,), pa- 
rallèle à (g), décrira un plan perpendiculaire à (g). Tous les autres points de 
l'hyperboloïde décriront des sphères ayant leur centre sur (g); si l’on assujetit 
un point de (g,) à décrire une courbe normale à l’hyperboloïde (K) en ce point, 
celle courbe sera une herpolhodie (* ). 


» Le théorème précédent ne fait pas connaître la manière dont l’herpol- 
hodie est parcourue par le pôle, mais la théorie de M. Sylvester, à laquelle 
nous avons déjà fait allusion (?), permet de combler cette lacune. Si l’on 
prenait deux points différents m1, m" de (g,) et si on les assujettissait suc- 
cessivement à décrire une courbe normale à l’hyperboloïde, on aurait 
deux herpolhodies différentes, tracées sur deux plans parallèles (P), (P'). 
Rendons le plan (P’) mobile autour de la génératrice (g) : alors, si le point 
décrit la première herpolhodie et que le point m’ soit assujetti à décrire la 
seconde, il faudra que le plan (P’) tourne autour de (g). La vitesse de m2 
sur sa trajectoire devra être réglée par la condition qu'il est aisé, de 
réaliser mécaniquement, que le plan (P”) tourne ayec une vitesse constante, 
donnée à l'avance, autour de (g). 


(!) En réduisant les liaisons au minimum nécessaire, on retrouve le théorème de Ciné- 


matique énoncé à la fin de mon étude : Sur le mouvement d'ur corps pesant de révolu- 
tion, 


2 


(?) Voir, en particulier, le Mémoire On the Motion of a Rigid Body, inséré dans les PAi- 
losophical Transactions, t, CLVI, 1866, 
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» Si l’on associe maintenant à l’hyperboloïde (K) l’hyperboloïde (H) 
déjà considéré, le mouvement de (K ) déterminera celui de (H) et les trois 
axes principaux de l’hyperboloïde (H) seront animés d'un mouvement de 
Poinsot. 

» Ainsi la théorie de la déformation de l’hyperboloïde nous conduit à 
un moyen de réaliser mécaniquement le mouvement, si compliqué en 
apparence, d’un corps solide autour d'un point fixe. » 


PHYSIQUE. — Étude spectrale des corps rendus phosphorescents par l'action 
de la lumière ou par les décharges électriques ; par M. Eou. Becquerez. 


« L'analyse de la lumière de phosphorescence émise par certaines sub- 
stances peut quelquefois, comme celle de la lumière provenant de l’irra- 
diation des vapenrs incandescentes, être utilisée dans l’analyse chimique; 
J'ai déjà montré comment à cet égard on peut faire usage du phosphoro- 
scope quand il s’agit de corps solides, tels que l’alumine, les composés d’u- 
ranium et les carbures d'hydrogène comme l’anthracène, et analyser la 
lumiere émise par les corps rendus actifs dans cet appareil (*). 

» Lorsque les substances qui peuvent présenter des effets de ce genre 
sont à l’état de dissolution, où même quand à l’état solide la durée de la 
persistance des impressions lumineuses, après l’action du rayonnement ex- 
citateur, est de trop courte durée pour pouvoir être appréciée dans le 
phosphoroscope, elles donnent lieu à des effets dits de fluorescence, ne 
différant des effets de phosphorescence que par la durée de la persistance ; 
on peut dans ce cas avoir recours à un procédé simple consistant à éclairer 
vivement les substances au moyen de la lumière violette concentrée à 
l’aide d'une lentille et obtenue en faisant traverser les rayons solaires au 
travers d’une dissolution cuivrique ammoniacale (?), puis à analyser, par 
réfraction, la lumière qu’elles émettent en vertu de leur action propre, pen- 
udant l'influence des rayons excitateurs. Les rayons de lumière émis étant 
en général de moindre réfrangibilité que les rayons excitateurs, on peut 
observer le spectre de phosphorescence dans la partie la moins réfrangible 
de l’image et en dehors de la région violette. 

» Un autre moyen d’étudier ces effets de phosphorescence, et dont j'ai 


(1) E. Becquerez, La Lumière, ses causes et ses effets, t. 1, p. 334. 
(*) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t, XXVIL, p. 539, 1872; Comptes ren- 
dus, t. LXXV, p. 296. 
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indiqué l’emploi dès 1857 (‘), consiste à placer les corps dans des tubes 
dont on raréfie l'air, et à faire traverser à l'intérieur de ces tubes, au moyen 
d’électrodes en platine soudées à leurs extrémités, les décharges d’une 
bobine d’induction; les éléments très réfrangibles de la lumière donnée 
par ces décharges excitent très vivement la phosphorescence des corps im- 
pressionnables renfermés dans les tubes et permettent de se livrer à l’ana- 
lyse spectroscopique de la lumière qui en émane. En opérant ainsi, on per- 
çoit, en même temps que la lumière de phosphorescence, celle qui pro- 
vient de l’illumination des gaz raréfiés, ce qui nécessite la connaissance du 
spectre donné par ces gaz. Dans certains cas on peut simplement, au moyen 
d’une bobine d’induction, exciter des décharges d’une batterie électrique 
très près des corps impressionnables et analyser la lumière que ceux-ci peu- 
vent émettre. 

» En raréfiant l'air dans les tubes à l’aide d’une trompe à mercure, de 
façon que la pression du gaz intérieur diminue, à tel point qu’elle soit 
à peine appréciable, les effets de phosphorescence qui se produisent sur le 
verre des tubes, ainsi que sur les matières impressionnables contenues à 
l’intérieur, augmentent en général dans une très forte proportion; je dis 
en général, car la réfrangibilité des rayons actifs dépendant de la nature 
des substances, celles-ci commencçent à devenir lumineuses à des degrés di- 
vers de raréfaction, la réfrangibilité des éléments contenus dans les dé- 
charges variant avec cette raréfaction. Les effets lumineux de phosphores- 
cence qui se produisent dans ces conditions sont les mêmes que ceux que 
l’on peut observer avec la lumière solaire violette, ou à l’aide du phospho- 
roscope, si la durée de la persistance des impressions lumineuses sur les 
corps soumis à l'expérience le permet; toutefois, dans les tubes à vide, 
ils sont bien plus intenses. 

__» Ce fait, que je regardais comme évident, avait été constaté par 

M. Crookes (?) au moyen de l’alumine qui, dans es tubes, donne les 
mêmes lignes rouges que celles que j'avais observées à l’aide des deux, mé- 
thodes indiquées précédemment; les expériences que je viens d’instituer 
récemment en faisant installer une trompe à mercure de façon à faire à 
volonté le vide dans les tubes au-dessous de > d’atmosphère et en pla- 
çant dans ces tubes des composés d’uranium bien déterminés (sulfates 


(!) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LV, p. 93; 1857. 
(?) Comptes rendus, t. LXXXVIIL, p. 283, 1879; Ann. de Chimie et de Physique, 
5° série, t. XIX, p. 195, 1880 et t. XXVIIL p. 555, 1881. 
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doubles, nitrates, etc.), du spath fluor et d’autres corps, donnent égale- 
ment une démonstration de ce principe. Quand le vide est suffisamment 
fait, on reconnaît à l’aide du spectroscope que les corps excités par les dé- 
charges donnent les mêmes bandes et lignes que lorsqu'ils sont excités par 
la lumière solaire. Je dois même ‘ajouter que M. Lecoq de Boisbaudran 
ayant mis à ma disposition les substances avec lesquelles M. Crookes a ob- 
tenu récemment, dans les tubes à vide, les lignes et bandes lumineuses 
des composés d’yttria, de samariam, etc., j’ai pu distinguer au spectro- 
scope les mêmes lignes et bandes en éclairant ces substances au moyen de la 
lumière violette et par la méthode indiquée plus haut. 

» Quand on commence à raréfier l'air et que l’on opère avec un tube 
en rapport constant avec la trompe, muni à ses extrémités d’électrodes 
formées de plaques d'aluminium perpendiculaires à la direction du tube et 
contenant différentes substances capables d’être rendues actives, si l’on 
fait passer dans le tube les décharges d’un appareil d'induction, on a d’abord 
les effets bien connus d’illumination de l'air raréfié; la phosphorescence 
de certaines substances, quand elle se manifeste, a lieu tout autour dans 
le tube, quels que soient les points où se trouvent placées ces substances. 
Si l’on continue à faire le vide, on sait que l’espace obscur qui existe entre 
la gaine bleuâtre entourant le pôle négatif et la trainée lumineuse 
s'étendant jusqu’au pôle positif, augmente peu à peu d’étendue, et il 
arrive un moment, où lorsque la pression est très faible, la lumière qui 
apparait dans le tube lors des décharges électriques est à peine sensible, 
mais la phosphorescence des substances est très vive et cela seulement dans 
la direction normale à la plaque formant l’électrode négative; c’est là un 
des points les plus intéressants résultant des observations de différents 
physiciens, notamment de MM. Hittorf et Goldstein (*) et plus tard, de 
M. Crookes et de M. E. Wiedemann (?). Si l’on continue ensuite à pousser 
plus loin la raréfaction du gaz au delà de toute limite facilement obser- 
vable, l'intensité lumineuse due à la phosphorescence diminue, car les 
décharges traversent alors très difficilement le tube, et bientôt elles ne peu- 
vent plus passer. Il y a donc au moins trois phases dans les phénomènes 
observés, et les effets de phosphorescence sont les plus brillants dans la 
seconde phase, alors que l’illumination des gaz raréfiés à l'intérieur est à 
peine apparente. 

SOobineo NC 1h Soseu Tanetel os Snlaoge 16 À 24 Hum 20m sil. 

(*) Journal de Physique, 1° série, t. VIE, p. 63 (1878), ett. X, p. 531 

(?) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XXI, p. 449. 
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» Il est nécessaire que ces expériences soient faites avec un tube toujours 
en rapport avec la trompe; car, en général, lorsqu’on fait passer les dé- 
charges pendant quelques instants, des vapeurs où des gaz sont émis par 
les substances excitées où même par les électrodes, une lumière blan- 
châtre apparait dans le tube et laipression augmentant, la phosphores- 
cence diminue, au point même de cesser presque complètement. Après 
quelques minutes d'action de la trompe, on se retrouve dans les conditions 
nécessaires aux bonnes observations. 

» L'hypothèse la plus probable pour expliquer ces effets consiste à 
admettre, comme on l’a fait, que le pôle négatif, dans ces conditions, 
est le point de départ de vibrations extrêmement réfrangibles et agissant 
puissanment pour produire la phosphorescence; car la supposition faite par 
M. Crookes d’une émission de matière pouvant exciter les corps ne me paraît 
pas devoir être adoptée. Il serait cependant possible que les décharges élec- 
triques qui se produisent sur la surface même des matières, excitent les mo- 
lécules de celles-ci, de façon à les rendre phosphorescentes; dans ce cas, 
l'électricité donnerait Jieu à un ébranlement moléculaire semblable à celui 
qui est produit par la lumière, car l’expérience prouve que la composition 
de la Jumière émise est la même que celle donnée par les substances sou- 
mises à l’action du rayonnement lumineux. 

» Eu tous cas, les effets lumineux que l’on obtient, alors que les sub- 
stances sont aussi vivement excitées dans ces tubes à gaz très raréfiés, sont 
plus énergiques que par tout autre mode d’action et donnent lieu aux 
observations suivantes : le spath d'Islande qui présente une si belle phos- 
phorescence orangée et qui, dans le phosphoroscope ou sous l'influence des 
rayons violets, n'offre qu’une persistance de peu de durée après la cessa- 
tion de l’action lumineuse excitatrice, donne dans les tubes une émission 
lumineuse de même nuance, mais avec une persistance de lumière orangée 
qui peut durer pendant plusieurs minules; M. Crookes avait dejà observé 
cet effet. L’alumine et la leucophane offrent également une persistance 
de lumière phosphorescente, mais d’une durée moindre que celle du spath 
d'Islande; le spath fluor ne semble pas présenter un eflet aussi marqué. 
Ce prolongement d'émission lumineuse tient sans doute à l'intensité et à la 
pature de l’action excitatrice des décharges sur des substances, qui, sous 
l'influence de rayons de diverses réfrangibilités, offrent des persistances de 
durées inégales, comme je l’ai montré en faisant usage du phosphoroscope. 

» Cette énergie d'action est également rendue manifeste par la colora- 
tion rapide de plusieurs minéraux impressionnables. On sait que certains À 
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échantillons de spath fluor incolore, soumis à l’action de nombreuses dé- 
charges électriques éclatant dans l’air très près de leur surface, prennent 
une légère teinte violette qu'ils perdent ensuite quand on élève leur tem- 
pérature (!); en plaçant dans un tube à gaz très raréfié un fragment de 
spath fluor blanc, qui m'avait autrefois présenté une action de ce genre, 
au bout de peu de temps ce fragment, soumis ainsi à l’effluve du pôle né- 
gatif, s'est fortement coloré en violet. Des échantillons de sel gemme 
incolore, qui sont phosphorescents avec une teinte jaune verdâtre, se sont 
rapidement colorés en jaune; mais leur couleur a diminué d’elle-même 
peu à peu après quelques jours, tout en brunissant, 

» On a dit que des écrans en lames très minces, comme le mica, inter- 
posés dans les tubes entre le pôle négatif et les substances actives, arré- 
taient toute action sur celles-ci; pour vérifier s’il en était ainsi avec une ma- 
tière très phosphorescente et différents écrans transparents, j'ai fait disposer, 
sur le côté d’un tube horizontal muni d’électrodes plates en aluminium 
et communiquant avec la trompe à mercure, une tubulure danslaquelle 
se mouvait un bouchon rodé auquel on pouvait suspendre un fragment de 
blende hexagonale très impressionnable. De petites lames minces de quartz, 
de sel gemme, de spath fluor, de spath d'Islande pouvaient successive- 
ment être interposées entre le pôle négatif et la blende par un mouvement 
du bouchon; ces différents écrans, tout en affaiblissant beaucoup l’action 
excitatrice du pôle négatif, w’ont pas arrêté toute influence et le sel gemme 
a paru offrir une perméabilité un peu supérieure à celle des autres ma- 
tières. 

» On doit observer que ces divers corps sont eux-mêmes phosphorescents, 
même le quar!z qui émet une lumière légèrement jaunâtre, et que l’énergie 
excitatrice émanée du pôle négatif est en grande partie employée à les 
rendre lumineux; on pourrait donc supposer que la blende reçoit l'ac- 
tion des rayons émanés .des corps phosphorescents et celle du tube lui- 
même; mais les éléments actifs peuvent ne pas être les mêmes pour la 
blende et pour ces divers écrans, et des lors ces derniers n’arréteraient pas 
toute action excitatrice. Celle question, très digne d'intérêt, demande à être 
étudiée avec plus de détails; je compte le faire prochainement. 

» L'analyse spectrale, basée sur les phénomènes de phosphorescence et 
dont j'ai indiqué l’emploi il y a longtemps, ne parait pas jusqu'ici être 
2 

(*) Observation de M. Pearseal | Arnales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XLIX, 
p. 337 et 346; 1832); la Lumière, Ouvrage déjà cité, t, I", p. 55. 

C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 5.) 2"] 
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aussi générale que l'analyse spectrale au moyen des vapeurs incandescentes; 
elle ne couduit pas à la même composition lumineuse pour le même corps 
soumis à ces deux modes d'investigation, et en outre elle ne suit pas les 
inémes lois. Alors qu'avec les vapeurs incandescentes on constate la fixité 
de position des lignes dans l’image spectrale de chacune d’elles, les spectres 
de phosphorescence des solides et des liquides, tout en donnant des lignes 
qui restent les mêmes et à la même place, dans les mêmes conditions (alu- 
minium, spath fluor), dépendent autant de l’état moléculaire que de la com- 
position chimique de ces substances (exemples : alumine aubydre rouge 
et alumine hydratée verte; spath d'Islande orangé et aragonite verte ). 

» Je dois rappeler, en outre, qu'avec les divers composés de sesquiox yde 
d'uranium, il y a dans chique image une série de bandes et de lignes, 
dont les longueurs d’onde successives semblent assujetties à une loi que 
j'ai eu occasion d'indiquer (‘). 

» D'un autre côté, les différents corps sont très inégalement phosphores- 
cents et un grand nombre d’entre eux donnent des spectres continus, comme 
les oxydes de magnésium, de calcium, de potassium, de sodium, etc., et ne 
présentent pas de raies; mais il résulte des observations récentes que dans 
les mêmes conditions, quelques-unes des terres dont les combinaisonsont des 
propriétés chimiques très voisines, telles que l’yttria, les oxydes de sama- 
rium, d’holmium, etc.; et qui font l’objet des recherches très intéressantes 
de M. Lecoq de Boisbaudran, donnent des ligues et des bandes lumineuses 
bien déterminées ; il est donc permis d’espérer que ce mode d'investigation 
pourra apporter dans l'étude de ces combinaisons, comme dans d’autres 
circonstances, de précieuses indications. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le métaphosphate de thorium ; par M. L. Troosr. 


« Dans les Mémoires publiés depuis un certain nombre d'années sur la 
thorine et ses composés, on a été conduit à admettre pour cette base la 
formule d’un bioxyde Th'O?(Th’= 116,2), au lieu dela formule d’un'prot- 
oxyde ThO(Th = 58,1), proposée par Berzelius. 

» L'isomorphisme signalé par MM. Nordenskiôld et Chydénius (°) 
entre la thorine et la zircone, l’analogie de forme que Brôgger a cru recon- 
uaitre entre les cristaux microscopiques du’thorium et ceux du silicium, 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 4° Série, t XXVIL, D. 039; 1872. | 
(?) Pogg. Annalen der Physik und Chemie, t. UX, p. 64%! 
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et la détermination de Ja chaleur spécifique du thorium, par M. Nilson !'), 
ont apporté de sérieux appuis à cette interprétation, et l’on a rapproché la 
thorine de la zircone et de la silice. Cependant, dans quelques-uns des 
composés connus, la thorine semble se comporter comme un protoxyde. 

» Ces travaux ont été effectués, pour la plupart, par la voie humide; 
c'est par cette méthode que M. Clève à fait une très remarquable étude 
des sels de thorium (?). 

» J'ai entrepris de rechercher si l’emploi de la voie sèche permettrait 
de vérifier, d’une manière générale, l’analogie admise entre la thorine et 
la zircone ou la silice, et j'ai préparé ainsi un certain nombre de compo- 
sés nouveaux. Je ne décrirai aujourd’hui que le métaphosphate de thc- 
rium, qui, pour le but que je me proposais, m’a paru avoir un intérêt par- 
ticulier, par la comparaison que je pouvais en faire avec le métaphosphate 
de silice SiO?, PhO*, que MM. Hautefeuille et Margottet ont obtenu trés 
bien cristallisé (*). En préparant par le même procédé le métaphosphate de 
thorium cristallisé, je pouvais rechercher si sa forme cristalline présenterait 
quelque analogie avec celle du métaphosphate de silice, et si sa formule 
serait Th'O?, PhO’, donnant, comme le métaphosphate de silice, le rapport 
de 5 à 2 pour le rapport de l'oxygène de l'acide à l’oxygène de la base, ce 
qui justifierait le rapprochement établi entre la thorine et la silice, ou si, au 
contraire, la forme cristalline serait différente, et si le rapport de l’oxygéne 
de l'acide à l'oxygène de la base, au lieu d’être de 5 à 2, serait de 5 à 1, 
et, par suite, conduirait à la formule 


ThO, PhO*(Th=—58,1) ou Th’0?,2PhO (Th! — 116,2), 


formules analogues à celles d'autres sels de thorium. 

» J'ai préparé le métaphosphate de thorium en faisant réagir du chlo- 
rure de thorium anhydre sur un excès d’acide métaphosphorique main- 
tenu en fusion. J'ai obtenu ainsi des cristaux insolubles dans l’eau, et par 
suite faciles à séparer de l’acide métaphosphorique. 

» Leur densité, prise à 16°,4, a été trouvée égale à 4°,08. 

» Ces cristaux présentent l'aspect de tables carrées. Ils sont en général 
trés peu épais. 

2 CNP ET CERTES ee à 

!) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XXX, p.571. 


( 
(2) Bulletin de la Société chimique, à. XXI, p. 116. 
(3) Comptes rendus, t. XCVI, p. 1052. 
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(Caire) 

» Examinés au microscope, ils ont, même sous une faible épaisseur, une 
action sensible sur la lumière polarisée parallèle. 

» Observés dans la lumière polarisée convergente, ils présentent une 
croix noire qui se déforme sensiblement quand on fait tourner le porte- 
objet sur lequel repose le cristal. 

» Ils appartiennent au système orthorhombique avec deux axes extré- 
mement rapprochés et bissectrice positive. Ils ne présentent, par suite, 
aucuve analogie de forme avec le métaphosphate de silice, car celui-ci cris- 
tallise en octaëdres n’ayant päs d’action sensible sur la lumière polarisée (!). 


» L'analyse du métaphosphate de thorium a donné les résultats sui- 
vants : 


Calculé 
EE —— —— — 
pour pour 
Trouvé. ThO, PhO'.  Th'0?, Ph'O:. 
Acide métaphosphorique ..... 52,45 51,76 34,94 
Thotinelre ot RU. 47,64 48,24 65 ,06 
100,09 100,00 100,60 


» La composition du métaphosphate de thorium est donc ThO, PhO° 
ou Th'O?, 2PhO*, elle n’est pas Th'O?, PhO*. 

» Ce corps ne présente donc, tant au point de vue de sa composition 
qu’à celui de sa forme cristalline, aucune analogie avec le métaphosphate 
de silice SiO?, PhO*, et il ne peut fournir aucun argument pour rap- 


procher la formule de la thorine de celle d’un bioxyde plutôt que de celle 


d’un protoxyde. 
» Dans une prochaine Communication, je décrirai quelques autres phos- 
phates de thorium. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches relatives à la durée de l'exci- 


tabilité des régions excilo-motrices du cerveau proprement dit après la mort 
Note de M. VurpraN. 


« J’ai indiqué brièvement, dans une précédente Communication (?), les 
résultats d’une expérience qui avait pour but de déterminer la durée de 
l’excitabilité du cerveau proprement dit, chez le chien, après la mort. J'ai 


(*) MM. Havrereuizze et Marcorrxr, Comptes rendus, t. XCVI, p. 1053. 
(?) Comptes rendus, t, C, p. 1106. 
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répété plusieurs fois cette expérience et je puis confirmer, d’une façon 
générale, les données consignées dans la Note que je viens de rappeler. 

» Après avoir mis à découvert, sur un chien, le gyrus sigmoïde du côté 
gauche et les parties circonvoisines du cerveau, on détermine avec soin, à 
l’aide de la faradisation, les points excito-moteurs de cette région : le point 
cérébro-brachial, le point cérébro-crural et le point cérébro-facial, Ainsi 
que je crois l'avoir démontré, ce n’est pas la substance grise qui est excitée 
par l'électricité au niveau de ces points; c’est la substance blanche sous- 
jacente. C’est donc l’excitabilité de cette substance blanche qui est en 
question dans les expériences dont il s’agit. 

» Cette recherche préalable étant faite, on arrête le cœur, en électrisant 
les ventricules du cœur, pendant un instant, au moyen d’un courant 
faradique très intense. Pour cela, on introduit une longue aiguille dans un 
des espaces intercostaux de la région précordiale, jusqu’à ce qu’elle arrive 
au contact des ventricules du cœur : un excitateur est mis en rapport avec 
celte aiguille; un autre excitateur est posé sur une plaie de Ja jambe ou 
sur la plaie de la tête et l'on fait passer le courant. Aussitôt, les mouvements 
imprimés à l'aiguille par le cœur s’affaiblissent et deviennent extrêmement 
irréguliers; le pouls crural cesse immédiatement d’être perceptible; le 
cœur n’envoie plus d’ondées sanguines dans le système artériel (*). 

» On procèdé tout aussitôt à l’examen de l’excitabilité des points céré. 
bro-brachial, cérébro-crural et cérébro-facial de la région cérébrale mise 
à découvert; on étudie en même temps les monvements réflexes des pau- 
pières et ceux que provoque dans les membres postérieurs la faradisation 
du bout central du nerf sciatique gauche. 

» Dans les premiers instants, la faradisation des divers points excito- 
moteurs du cerveau (ceux qui viennent d’être indiqués) détermine des 
mouvements dans les parties correspondantes du corps : si l’on faradise 
le point cérébro-facial gauche, les paupières de l'œil droit, la joue et la 
commissure labiale ainsi que l'oreille du côté droit entrent aussitôt 
en mouvement, Il en est de même pour les membres du côté droit, 
lorsqu'on faradise le point cérébro-brachial ou le point cérébro-crural du 
côté gauche. Le minimum du courant qui suffisait, avant l'arrêt des systoles 


(!) Au moment où les systoles régulières du cœur s'arrêtent, il y a souvent de l'agitation 
et parfoïs des cris plaintifs. Quelques secondes plus tard, les membres et la tête s'étendent 
spasmodiquement : cette convulsion ne dure qu'un instant, après lequel l’animal est en 


complète résolution. 
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efficaces du cœur, à provoquer des mouvements de ces parties, suffit encore 
pendant les premières secondes après la cessation du pouls crural. 

» L'excitabilité des régions excito-motrices du cerveau ne:tarde pas à 
diminuer et, pour obtenir des mouvements des membres ou de la moitié 
de la face du côté opposé aux régions cérébrales excitées, on est obligé alors 
d'augmenter la force du courant, en rapprochant la bobine au fil induit du 
point où elle recouvre entièrement la bobine au fil inducteur (appareil à 
chariot de du Bois-Reymond). Dans une de mes expériences, il m'a semblé 
que l’excitabilité des régions cérébrales excito-motrices avait augmenté 
pendant deux on trois secondes avant de commencer à diminuer: Des 
que cette excitabilité s’affaiblit, elle ne tarde pas à disparaître. Le plus 
souvent elle est absolument éteinte quarante-cinq secondes après que l’on 
a cessé de sentir le pouls crural (‘). À ce moment, on peut faire usage du 
maximum du courant obtenu avec un appareil d’une grande énergie; on 
n’observe plus la moindre contraction des muscles des membres (antérieur 
et postérieur) du côté droit (faradisation des régions excito-motrices du 
côté gauche du cerveau). Le point cérébro-crural perd son excitabilité un 
instant'avant le point cérébro-brachial (?). Le point cérébro-facial conserve 
habituellement son excitabilité un peu plus longtemps que les points qui 
correspondent aux membres, c'est-à-dire pendant une minute, rarement 
une minute et quelques secondes après l'arrêt de la circulation artérielle. 
J'ai vu, dans une expérience, une minute et demie après la cessation du 
pouls-crural (les mouvements des paupières, provoqués par l’excitation 
des points cérébro-oculaires, ayant disparu depuis une demi-minute), le 
globe de l'œil droit se rétracter encore sous l'influence de la faradisation 
des parties du cerveau voisines du gyrus sigmoïde gauche. Un instant 
après, il n’y avait plus rien de semblable: 

__ » Lorsque la faradisation de la surface des régions excito-motrices du 
cerveau proprement dit ne détermine: plus aucun mouvement dansiles 
membres ou dans la moitié de la face du côté opposé aux régions excitées, 
on peut enfoncer les excitateurs dans les profondeurs du lobe cérébral 
mis en expérience, leur faire traverser ce lobe de parten part, de telle sorte 


(') Exceptionnellement, j'ai vu l’excitabilité des points cérébro-brachial et cérébro- 
crural durer une minute et quelques secondes. 

(?) Lorsque je parle de l'abolition de l’excitabilité des régions excito-motrices, je veux 
dire seulement que ces régions ne répondent plus à l’excitation électrique par des con- 


tractions musculaires dans les parties du corps avec lesquelles elles sont en relation anatomo 
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qu'ils soient en contact par leurs extrémités avec la base du crâne, sans 
qu'il se manifeste là moindre contraction dans les membres ou la moitié de 
Ja face du côté opposé (!). 

» Pendant que l’on faradise ainsi l’un des lobes cérébraux, le lobe céré- 
bral gauche par exemple, soit superficiellement, soit profondément, saus 
provoquer lé moindre mouvement dans la moitié droite du corps, on voit 
des-contractions plus où moins violentes se produire dans la moitié gauche 
de la face et dans les muscles du côté gauche du cou. Ces contractions 
ont lieu, même lorsque les excitateurs sont appliqués sur la surface du lobe 
cérébral gauche, soit sur le gyrus, soit sur des points non excitables, à con- 
dition d’émployer un courant d’une certaine intensité : elles sont évidem- 
ment dues au passage direct dés Courants, des points d'application des 
excitateurs aux muscles'inis en mouvement et à leurs nerfs. 

»' Les mouveinents réflexes des paupières, provoqués par souffle sur le 
globe oculaire ou par’attouchement de ce globe, persistent pendant une 
minute après la faradisation du cœur (cessation du pouls crural). Ils sont 
d’abord très nets, rapides et complets; puis ils s’affaiblissent et, à partir de 
ce moment, ils disparaissent en trois ou quatre secondes. 

» Je n’ai pas étudié les mouvements réflexes de l'iris. 

» La faradisation du bout central du nerf sciatique gauche, dans une 
expérience, a provoqué, pendant plus d’une minute apres l’arrêt de la cir- 
culation artérielle, de forts mouvements réflexes dans les deux membres 
postérieurs, la queue et les muscles de l'abdomen : la bobine au fil induit 
était écartée de son point de départ (point où elle recouvre entièrement la 
bobine au fil inducteur) de 0",10, puis de o",8. Au bout d’une minute et 
demie, les mouvements réflexes n’ont plus eu lieu que dans le membre 
postérieur gauche et la queue; une demi-minute plus tard, il n’y avait plus 
de mouvements réflexes que dans la queue; et ils y étaient très faibles; 
énfin, deux minutes et demie après la disparition du pouls crural, il n’y 
avait plus la moindre contraction réflexe sous l'influence des: faradisations 
les plus énergiques du bout central du nerf seiatique. 

5: La respiration, dans toutes mes expériences, à duré en moyenne une 
minute et demie après la cessation de lacirculation artérielle : parfois elle 
a duré deux minutes ; elle avait donc lieu encore, dans ce cas, plus d’une 
rot sut 

(1) Dans toutes mes expériences, je me suis servi, comme excitateurs, de deux fils métalli- 
ques traversant une sorte de manchon isolant, Les pointes libres de ces excitateurs étaient 
à une distance, l’une de l’autre, de 5", 
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minute après que l’excitabilité du cerveau proprement dit avait totalement 
disparu. Les mouvements respiratoires étaient lents, peu réguliers, assez 
amples, suspirieux dans quelques cas. 

» On voit que l’excitabilité des régions excito-motrices du cerveau pro- 
prement dit ne survit, chez le chien adulte, que très peu de temps à l’arrêt 
de la circulation artérielle, puisque le plus souvent elle ne peut plus être 
mise en Jeu quarante-cinq secondes après la cessation du-pouls crural. Je 
ne l'ai jamais vue durer une minute et demie après la faradisation des 
ventricules du cœur. C’est là une donnée absolument certaine et, toutes 
les fois que l’on a cru avoir observé une survie plus longue de l’excitabilité 
des régions excito-motrices du cerveau proprement dit, on a commis l’er- 
reur de prendre pour des effets de l’excitation du cerveau des contractions 
dues à l’électrisation directe, par courants pénétrants ou, dérivés, des nerfs 
et des muscles en rapport de voisinage avec le cerveau. Les contractions 
que l’on provoque en faradisant l’un des lobes cérébraux ('), quelques 
minutes après la mort, n’ont jamais lieu dans les membres; elles sont tou- 
jours bornées aux muscles de la face (surtout le temporal), aux muscles du 
cou (y compris le trapèze).Si le courant faradique mis en usage n’est pas 
d’une intensité excessive, ces contractions sont toujours limitées au côté 
faradisé : elles ont lieu, par exemple, dans la moitié gauche de la face et 
du cou, si c’est le lobe cérébral gauche qui est électrisé, Si le courant.est 
assez intense pour exciter des contractions des deux côtés de la face et du 
cou, ces contractions sont toujours beaucoup plus énergiques du même 
côté que le lobe cérébral soumis à la faradisation. Ces remarques, si faciles 
à faire, doivent, ce me semble, empêcher de commettre l’erreur dont 
je viens de parler. | 

» Ces effets, résultant de l'excitation directe des nerfs et des muscles par 

_des courants pénétrants ou dérivés, sont tout à fait semblables à ceux qu’on 
a obtenus dans les expériences suivantes; où la question d'excitabilité 
n’était plusen cause. | 

» Sur un chien, quelques minutes après la cessation du pouls crural (sous 
l'influence de la faradisation des ventricules du cœur), on enlève rapidement 
l’encéphale, en sectionnant la moelle épinière en arrière du bulbe rachi- 


(") Je parle des expériences faites en mettant les régions excito-motrices du cerveau 
proprement dit à découvert, par ablation d’une partie de la paroi du crâne et excision de 
la dure-mère. Les expériences faites dans d’autres conditions ne peuvent donner que des 
résultats contestables. 
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dien et en coupant tous les nerfs craniens. Après avoir laissé l’encéphale 
pendant quelques instants sur la table d'expérience, on le remet avec soin 
sur la base du crâne, de façon à lui faire reprendre sa situation normale. 
On applique alors les excitateurs de l'appareil à courants induits sur la sur- 
face d’un des lobes cérébraux : les pointes de ces excitateurs sont à 0",005 
de distance l’une de l’autre, On fait passer un courant assez intense (bobine 
au fil induit à 0",08 du point où elle recouvre entièrement la bobine au 
fil inducteur) par ces excitateurs. Des contractions se produisent dans le 
muscle temporal et les muscles du cou du côté correspondant au lobe 
cérébral électrisé. Les muscles du cou se contractent surtout quand on 
faradise le tiers postérieur du lobe cérébral, et plus fortement encore lors- 
qu’on faradise la surface du cervelet. Ces effets peuvent être observés au 
bout d’une demi-heure au moins, après l'arrêt des systoles des ventricules 
du cœur. Ils sont plus forts lorsqu'on enfonce les excitateurs dans le lohe 
cérébral que lorsqu’on les applique à la surface de ce lobe. 

» On peut aussi constater les mêmes contractions, en plaçant sur la base 
du crâne, après avoir enlevé l’encéphale, une éponge mouillée et un peu 
comprimée. Lorsqu'on fait passer un courant faradique par les excitateurs 
appliqués à la surface de cette éponge, on provoque, suivant les points 
d'application des excitateurs, des mouvements dans le muscle temporal ou 
dans les muscles du cou, du côté correspondant aux points électrisés. Avec 
les excitateurs disposés comme dans les expériences faites sur le cerveau, 
j'ai pu obtenir dans une expérience, en électrisant la surface de l'éponge, 
au moyen de courants assez forts, des contractions du muscle temporal du 
côté correspondant , quarante-cinq et même cinquante minutes après l'arrêt 
de toute circulation artérielle. Le plus ordinairement, les phénomènes, qui 
sont encore très nets au bout de vingt-cinq minutes, cessent de se produire 
au bout de trente à trente-cinq minutes. 

» Les données établies par ces diverses expériences ne s’appliquent, 
dans toute leur teneur, qu’au chien adulte. Cependant il est peu probable 
qu'il y ait de notables différences, sous le rapport de la durée de l’excita- 
bilité cérébrale après la mort, entre le chien et les autres mammifères adul- 
tes, à moius qu'il ne s'agisse des mammifères hibernants, en état d’hiber- 
nation. 

… ». Cette durée varie sans doute suivant le genre de mort ; mais les diffé- 
rences, selon que la mort a lieu par arrêt du cœur, par hémorrhagie ra- 
pide et excessive, par commotion des centres nerveux, elc., sont, bien 
certainement aussi, peu prononcées, En ne considérant que les cas qui 
23 
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viennent d’être énoncés, c’est vraisemblablement dans celui de mort par 
arrêt du cœur que la durée de l’excitabilité cérébrale post mortem est le 
plus longue, parce qu’il n’y a alors ni brusque anémie du cerveau, ni pa- 
ralysie soudaine des éléments anatomiques des centres nerveux. 

Le cerveau proprement dit des chiens nouveau-nés n’est pas excitable, 
comme l'ont prouvé les expériences de MM. Rouget, Soltmann, Tarcha- 
uoff, comme je l’ai vu aussi. L’excitabilité réflexe de la moelle épinière 
dure bien plus longtemps chez eux, après la décapitation, que chez les 
chiens adultes. Dans ces conditions spéciales, j'ai vu les mouvements 
réflexes des membres postérieurs durer pendant vingt-deux minutes chez 
un chien nouveau-né de la veille, tandis que chez le chien adulte ils ne 
persistent pas au delà de deux minutes à deux minutes et demie. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur la faune de la grande Comore; 
par MM. A. Muwne-Enwanps et E. Ousrarer. 


« L'étude de la faune des iles qui entourent Madagascar présente un 
grand intérêt, car elle peut nous éclairer sur les relations que ces terres ont 
jadis eues entre elles. La plupart des Naturalistes s'accordent à penser 
qu’autrefois Madagascar s’étendait beaucoup vers le sud et qu’une partie 
de ce continent s’est peu à peu enfoncée sous les eaux de l'Océan. Mais se 
prolongeait-il vers le nord, et doit-on considérer les Comores, Aldabra, 
Cosmoledo, Farquhar, etc., comme des tronçons détachés d’une terre an- 
cienne ? L'étude des productions naturelles de ces iles peut fournir les élé- 
ments d’une réponse à cette question ; car, si l’on trouve les mêmes animaux 
sur ces terres aujourd’hui séparées par une vaste étendue de mer, on est en 
droit de supposer qu’elles étaient autrefois en continuité ; si, au contraire, 
on constate, à cet égard, des différences profondes, il y a lieu de croire 


‘ qu’elles onttoujours été séparées. Les éléments du problème ainsi posé sont 


cependant plus complexes qu’on ne le penserait au premier abord, car, dans 
une étude de ce genre, où il s’agit de reconnaître et de circonscrire des 
foyers zoogéniques, il ne suffit pas de faire le dénombrement des espèces dont 
on a signalé la présence et de noter celles qui sont communes aux diverses 
régions ou qui sont localisées ; il faut examiner chacune d’entre elles, en 
établir la valeur et lui donner en quelque sorte un coefficient. Il faut tenir 
grand compte de ses moyens de locomotion plus ou moins puissants qui 
facilitent ou entravent sa dissémination ;:il faut aussi avoir égard à son im- 
portance organique, car si un type zoologique est très répandu et en 
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quelque sorte banal, sa présence ne fournit que des indications sans valeur : 
si, au contraire, il'est fortement caractérisé et circonscrit, il donnera des 
renseignements beaucoup plus utiles. 

» Une étude de ce genre peut être entreprise pour la grande Comore à 
l’aide des collections qui ‘ont été rapportées récemment par un voyageur 
français, M. Humblot. Cette île, à raison de ses révolutions et de ses guerres 
civiles perpétuelles, était longtemps restée en dehors de la sphère d’explo- 
ration des Enropéens et elle constituait un champ d'investigation presque 
vierge. M. Humblot ÿ a séjourné plusieurs mois et les récoltes qu’il y a 
faites sont des plus intéressantes. 

» La grande Comore ou Angasiza, dont le panache de fumée, couronnant 
un volcan de 2500" d'altitude, se voit au loin en mer, est couverte de fo- 
rêts épaisses où croïssent des arbres énormes. On n’y trouve cependant au- 
cun Maki, aucun de ces Lémuriens si nombreux à Madagascar et qui 
donnent à la faune de cette île un aspect si particulier. Il n’y a pas à la 
grande Comore de Mammifère indigène, ceux que l’on y rencontre y ontété 
transportés ou y sont arrivés en volant. Ce sont d’abord des Zébus et des 
Chèvres qui servent à l'alimentation des habitants; un petit Carnassier du 
genre Civette, la Civetta Schlegeli, que l’on trouve aussi à Madagascar et sur 
la côte occidentale d'Afrique ; on comprend facilement que ce petit animal, 
grand destructeur de Rats, ait été le compagnon des Arabes qui se sont 
établis aux Comores; un Tanrec, le Centetes ecaudatus, espèce de Madagas- 
car qui a été introduite dans toutes les îles voisines; deux espèces de Musa- 
raignes, le Sorex crassicaudatus, que les navires transportent souvent, et le 
Sorex madagascariensis, qui n’est pas rare à Madagascar et à Mayotte. Les 
autres Mammifères sont des Chauves-Souris dont les ailes sont assez puis- 
santes pour leur permettre de franchir de larges bras de mer; le Pleropus 
Edwardsiü, qui s'est transporté de Madagascar jusqu'aux Seychelles; le 
Miniopterus Schreibersit, qui estcosmopolite, et enfin le Nictynomus limbalus, 
qui est loin d’être rare sur la côte d'Afrique, à Zanzibar et à Madagascar. 

» Tous ces animaux constituent une faune d'emprunt. 

» Les collections de M. Humblot comprennent aussi trente-cinq espèces 
d’Oiseaux. 

» Quelques-unes ont une très large dissémination géographique, et leur 
présence ne fournit par conséquent aucune indication utile. Telles sont : 
la Chouette Effraie, plusieurs Échassiers ( Ardea atricapilla, Tringoïdes hypo- 
leucus et Dromas ardeola); d’autres ont été évidemment transportées par 
l’homme, comme la Pintade (Numida mitrata) de Madagascar, ou de petits 
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Passereaux de volière, signalés déjà aux Seychelles, à la Réunion et à Mada- 
: gascar (Vidua principalis, Estrelda amandava et Spermestes cucullatus); La 
plus grande partie peut être regardée comme des émigrants qui, arrivés en 
volant des régions voisines, se sont perpétués sans changements ou bien 
+ ont subi, sous l'influence des conditions nouvelles au milieu desquelles ils 
se trouvaient, des modifications peu profondes, mais facilement apprécia- 
bles, caractérisant ce que l’un de nous a désigné dans une précédente pu- 
blication sous le nom d'espèces secondaires ou dérivées (‘). Eufin on y re- 
marque deux oiseaux ne semblant pas avoir d’analogues ailleurs. 

» Le groupe des Perroquets est représenté par deux espèces, dont l’une, 
se rapprochant du Grand Vasa de Madagascar, a été d’abord découverte à 
Anjouan par Peters et décrite par ce naturaliste sous le nom de Coracopsis 
comorensis; l'autre, très voisine du Coracopsis nigra de Madagascar et du 
C. Barklyü des Seychelles et d’Anjouan, n'avait pas été signalée jusqu’à ce 
jour, Cette nouvelle espèce (Coracopsis sibilans) a les aïles un peu plus lon- 
gues que le C. Barklyii et n'offre pas sur les joues la coloration grise que 
l’on observe chez ce dernier. Ge Perroquet module ses sifflements d’une 
manière beaucoup plus variée que le €. nigra. 

». Un grand oiseau de proie du genre Busard (Circus Humbloti, nov. sp.) 
differe du C. Maillardi de l'ile de la Réunion par ses ailes beaucoup plus 
longues et par les teintes plus claires des parties inférieures du corps chez 
le jeune(?). Les Autours tués à Angasiza ne paraissent pas différer de ceux 
d’Anjouan connus sous le nom d’Astur pusillus (Gurney). 

» Le genre malgache Leplosomus est représenté par une forme nouvelle 

Lept. gracilis) qui se distingue du L. afer de Madagascar, de Mayotte et 
d’Anjouan par ses formes plus grèles, sa taille plus faible, et la coloration 
particulière des pennes caudales chez les femelles et les jeunes mâles. 
Ces pennes, en effet, sont d'un roux vif, avec une tache plus foncée, à 
peine distincte, dans leur portion terminale. 

» Le Martin-Pêcheur huppé (Corythornis ventsiodes), le Guépier à sour- 
cils (Merops superciliosus) etle Souimanga angladian (Nectarinia angladiana) 
de Madagascar vivent à la grande Comore à côté d’une petite espèce de 
Souimanga (Cinnyris Humbloti) bien différente de toutes celles déjà connues. 


DR CRT T7 . 


(!} Recherches sur la fuune des régions australes. 

(?) Déj1 M. Gurney avait remarqué que les Busards d’Anjouan étaient de taille un peu 
plus forte que ceux de Madagascar, mais il n’avait pas cru devoir attribuer à ces différences 
de proportions une valeur spécifique ( voir Zbis, p. 129; 1876). 
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Get oiseau: a dés teintes plus riches que les Souimangas typiques malga- 
ches: les mâles portent sur la poitrine un plastron d’un rouge brûlé, qui se 
fond en arrière dans la teinte verte des flancs et qui contrasté avec le jaune 
d’or des touffes latérales: Ja gorge et le front ont la couleur du bronze 
florentin et, par conséquent, d'un ton plus cuivré que dans l'espèce que 
nous venons de citer; en outre, le dos est d’un vert olive et non d’un vert 
métallique, comme chez les Cinnyris souimanga, Coquereli et comorensis. 

» Les Zosterops se rapportent à deux espèces inédites : la première, 
Z. mouroniensis, au ventre d’un jaune vif et uniforme, sans mélange de 
gris comme chez le Z. anjuanensis er le Z. madagascariensis, ou de fauve 
comme chez le Z. semiflava, se distingue aussi par son front jaune comme 
chez les Zosterops du Cap et du Sénégal. La seconde (Zosterops Angasizæ 
est beaucoup plus petite et ses teintes jaunes sont encore plus vives. 

» Une Fauvette (EÆ{lisia typica),un Traquet (Pratincola sibylla) et un Mar- 
ünet (Chœtura Grandidieri) ne diffèrent en rien des mêmes oiseaux qui ha- 
bitent Madagascar. 

» Un véritable Merle (Turdus comorensis), appartenant au groupe des 
Turdus olivaceus (L.) et du Turdus pelios (Bonp.), se distingue facilement des 
précédents, ainsi que du T. Bewsheri (Newton) d'Anjouan, par son mode 
de coloration, la teinte foncée de son bec, l'absence de marques en crois- 
sant sur les flancs, qui sont d'un brun olivätre presque uniforme. 

» Les Dicruridés de la grande Comore ne se rapportent point, comme on 
aurait pu s’y attendre, au genre Edolius et à une espèce plus ou moins sem- 
blable au Dicrurus (Edolius forficatus) de Madagascar ; ce sont de vrais Bu- 
changas, du type du Buchanga atra(Herrm.), mais se distinguant des Drongos 
de l'Afrique orientale et de Mayotte ( Buchanga atra, var. assimilis) par leurs 
grandes pennes alaires et caudales brunes et non pas noires. Ces individus 
paraissent cependant complétement adultes. 

» Les Graucalus ou Ceblepyris de la grande Comore n’appartiennent pas 
davantage à l'espèce malgache. Chez les uns (Graucalus cucullalus, nov. sp.), 
le capuchon est d’un gris noir très foncé et tranche nettement, du côté de 
la poitrine, avec la teinte blanche qui règne sur toutes les parties inférieures 
du corps et qui remplace la teinte grise du Graucalus canus. Chez un autre 
(Graucalus sulphureus, nov. sp.), la poitrine et l'abdomen sout, au con- 
traire, lavés de jaune soufré. 

» La famille des Muscicapidés compte à la grande Comore une forme 
extrêmement remarquable, Aumblotia flavirostris, qui constitue le type d’un 
nouveau genre et d’une nouvelle espèce. Par son plumage, l’Humblotia res- 
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semble étonnamment à un Hemichelidon, notamment à l’Hemichelidon sibi- 
rica; mais elle a le front blanc, avec des stries brunes, le bec et les pattes 
jaunâtres, et de la base de sa mandibule supérieure partent de longues 
soies au moins aussi développées que chez les Culicapa, les Cryptolopha de 
l'Asie méridionale ou les Smithornis de l'Afrique australe et orientale. C’est, 
du reste, à côté de ce genre et des Pseudobias de Madagascar que vient se 
placer le nouveau genre Humblotia. 

» Les Terpsiphone (ou Tchitrea) sont également distinctes de celles des 
Seychelles (T: corvina), de Madagascar (T. mutala) et même de celles 
d’Anjouan (T. vulpina). En effet, chez les individus adultes tués à la 
grande Comore (Terpsiphone comorensis, nov. sp.), on remarque bien sur 
les ailes de grandes taches blanches formées par les couvertures et les 
pennes secondaires, comme chez le Terpsiphone vulpina, mais les rémiges 
sont d’un noir uniforme, sans lisérés blancs, et le manteau, de même que 
la poitrine et l'abdomen, sont d’un roux cannelle foncé et non d’un blanc 
pur ou d’un roux pâle uniforme. 

» L’Hypsipetes de la grande Comore (Hypsipetes parvirostris, nov. sp.) 
différe, comme son nom l'indique, par son bec beaucoup plus grêle, de 
l’Hypsipetes des Seychelles (Hypsipetes crassirostris), maisil porte une livrée 
analogue; il ne saurait donc étre confondu avec l’Hypsipetes ourovang de 
Madagascar, de Mayotte et d’Anjouan. 

» Enfin le Tisserin d’Angasiza (Foudia cosobrina, nov. sp.) diffère par 
la nuance rouge-vermillon, et non rouge de Saturne, de son capuchon, 
du Foudia Algondæ de Mayotte, et ressemble, sous ce rapport, aux Foudia 
eminentissima de Zanzibar, F. erythrocephala de l'ile Maurice et F. mada- 
gascariensis de Madagascar. Cependant il n’offre pas, comme ces derniers, 
un trait noir bien distinct allant de la commissure du bec à la région posté- 
rieure de l’œil et, par les dimensions de ses mandibules, il est intermédiaire 
entre les Foudia erythrocephala et Foudia madagascariensis d’une part et le 
Foudia eminentissima d’autre part. 

» En résumé, l'étude des Mammifères et des Oiseaux de la grande 
Comore semble montrer que cette ile n’est pas une dépendance de Mada- 
gascar, qu’elle n’a jamais été rattachée à cette terre et qu’elle s’est peuplée 
aux dépens de la faune des régions voisines. » | 


Li. Le 


+ PO 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur l'orbite intermédiare de la Lune. Note 
de M. Huco Gxznéw. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Hermite.) 


« Dans les pages suivantes, je me permettrai de vous signaler quelques 
résultats relativement à l'orbite intermédiaire de la Lune, que je viens d’ob- 
tenir par application de votre solution de J’équation de Lamé. En renvoyant, 
pour plus de détails, à un Mémoire qui paraîtra dans les Acta mathematica, 
je me bornerai à ne donner ici que les traits principaux de la recherche. 

» Pour abréger autant que possible l'exposé dont il s’agit, je vais d’abord 
donner l’explication des notations dont je me suis servi. 

» Par r, et r, on a désigné les rayons vecteurs de la Lune et du Soleil, 
le centre de la Terre étant l’origine des coordonnées; par s, et y, les longi- 
tudes intermédiaires des deux astres; par z et par #’ les mouvements 
moyens, et par À et À les longitudes moyennes de l’époque. 

» Puis, j'introduis, au lieu de r, et r,, deux fonctions nouvelles p, et p;, 
en posant 

| PARU RL 


PS —— 
: 1 + po Q Lskips 


a et a’ étant les modules des distances (distances moyennes), et p et p’ deux 
constantes peu différentes de l’unité. 
» En désignant par v la longitude vraie de la Lune, je mets 


U—Vo—=Y 


. 
v 


En posant encore 
3 ie 
= B=su, À=2(i-p), AZ 2(\—pA), 


on aura les deux équations suivantes du second ordre, d’où l’on tire, en 
les intégrant, les expressions de y et de 


dE EE Bit — 4èo + 36,)sin(Xv, + 2% (À), 


‘ 4) ; n 
nil E SBcn Qu +ax A +a (de) Îre 
Vo 


dd 
= — LB, — Be, — Bicos(Avs + 2x — A) 


! dy dy 2 
\ — pipi cos(v, +27 A) 2% = (5E). 


On a négligé ici, pour opérer avec les expressions les plus simples, les 


NÉ EE fic = D 
, be 21 
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termes dépendants de p°, ainsi que les termes des ordres supérieurs; on 
n’a retenu aussi que les termes du premier ordre par rapport à p, et p,. On 
n’obtiendra donc pas, il est vrai, les résultats suffisamment approchés, en 
intégrant les équations précédentes, mais la méthoile que nous allons 
exposer s'applique encore sans altération aux équations plus complètes. 

Même dans le cas où sont négligés tous les termes dépendant de p,, 
les équations que nous avons établies ne sont intégrables qu'au moyen des 
approximations successives; Je me propose d’en donner la première dans 
cette Communication. Mais vous verrez que le résultat numérique. fourni 
par la première approximation se rattache déjà tellement à la vérité qu'on 
peut considérer l'orbite correspondante comme l'orbite intermédiaire de la 
Lune. Cependant, au moyen des approximations ultérieures, on peut faci- 
lement corriger les résultats de calcul numérique sans altérer la forme ana- 
lytique des expressions que nous allons trouver. 

Daus le but proposé, on peut écrire l'intégrale de la première des 
équations (1) que voici : 


me = + COS(XUS y À) +: AB: Î po sin (vs — A) dus, 
où l’on a omis les termes dépendant dep. Au moyen de cette expression, 


on tire immédiatement de la seconde des équations dont il s’agit la sui- 
vante : 


FE +[: — dE À Ê - (36, < À) COS (AUy — are 
[] ol 2 \ 
— -- 86, J Po sin ( QUES À ) dv, 7 5 — 2e 


28: \ : 
— (B+ 7) cos (Ave Fr AJ re 


En ditférentiant ce résultat, on obtiendrait une équation linéaire de 
troisième degré, mais il nous conviendrait mieux de maintenir le degré de 
l’équation proposée, si c'était possible. Dans ce but, nous chercherons une 
formule de transformation au moyen de laquelle on peut éliminer, au moins 
d'une manière approchée, le terme contenant le signe f, de sorte qu’on 
aura une équation du second ordre qui ne renfermera pas un tel terme, 
au moivs si l'on ne considère dans la première approximation que les 
termes essentiels. Dans les Comptes rendus du 10 juillet 1882, on trouvera 
la déduction d’une telle formule; mais, dans le cas actuel, on peut opérer 
d’une manière encore plus simple. 


ie LES 
n 


on tire immédiatement de l’équation précédente 


1 dp, 8B; 
Lee 7m 1— B mr L ar Po cos(au, — À) — ee 1 p,/ Posin(Au — À )dus + 


» En vertu de cette valeur, on obtient aisément 


f 90 sin(Xvs — À) dv, = — al Pr sin(Av; — À) dv, 
ve Says J eo sin 2(2v, — A) dv, 


— D. J'sin (Au, — A) do, fo, sin(iv, — A) dus, + 
0 
» Après quelques réductions, on en tire 


(+ Bo—1) foin (Av, —A)dv, = Le sin (ave — À) — A06 COS(Av, — À) 


173 = (£ ) fre sin 2{Àv, — A)d, 


— ÊE cos(iv, —A)fo,sin(au,-—-A)du, —.…, 


ce qui donne, en employant les notations 


8 1 /8 
ere da Le CE 73) 


l'équation suivante : 


po An sin(Xvs— A) dpo 
‘dè 1 + 1 COS (Àvo — À) dus 
ni] L 5 a m1)? cos(lu, — A) 
(2) +: — Bo B cos(av, A) Es. cos (vo +. ni Po 
8n9B1 : 
\ tt En cos AJ Po sin2(Aus — A) dv, +... 


_» Les termes à droite sont ou des fonctions connues de v, ou des petites 
quantités de l’ordre plus élevé, que nous considérons dans la première ap- 
proximation ; nous les regardons donc comme connus. 

» On ramène l'équation (2) à la forme canonique si l’on y introduit, au 


C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 5.) 29 


4 


( 226 ) 
lieu de 4, la fonction E déterminée par la formule 


- 


In RE 
Vi + m cos(uy — A) 


» En désignant la somme de termes à droite par w, on aura 


dE 


7 2 
dus 


3 n,)°cos(}us — A) 
L— Po — P'éos(u A) 2 1+ 1 co5(hv — À) 
3: n?Xsin{hu—A)à | 


4, [1 + m cos{du, — A) 


= 


» Maintenant, si l’on pose 
B = £ B Eh B } ", : 


et si l'on néglige, en général, les termes de second ordre, relativement à », 
on parvient au résultat 
: dE 
(3) as li Bo—BcosQu—A)JE=u (). 
0 

» L’équation que nous venons de trouver donne, par l'intégration, un 
résultat très approché, relativement au mouvement de la Lune. Par un cal- 
cul direct et très simple, j'ai obtenu la valeur : 


p — 0,009117 


pour le mouvement du périgée par rapport au mouvement moyen. La va- 
leur vraie étant 6,008539, on a donc obtenu, dans la première approxi- 
mation, un résultat très satisfaisant, vu que les méthodes anciennes ne 
donnent, par la voie directe, qu'environ la moilié Le la quantité dont il 
s'agit. | 

» Il me faut SITES que M. A. Shdanow, de Saint- PAR he a conti- 
nué ces calculs en effectuant la seconde approximation. Le résultat obtenu 


par ce savant est | 
p — 0,008582, 


qui ne diffère que de + de la valeur exacte, » 


(*) La méthode d'intégration que j'ai employée se trouve exposée dans les Comptes 
rendus, 18 juillet 188r. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats. qui doivent être présentés à M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, pour la chaire de Mécanique céleste et de Mécanique ana- 
lytique, devenue vacante au Collège de France par le décès de M. Serret, 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du premier candi- 
dat, le nombre des votants étant 40, 


dé LE AS 


M. Maurice Lévy obtient. . . . . . . . . 39 suffrages 
M. Mathieu MAS HarEt els orties hard » 


LA = = = an 
DENT ANS ET 


Au second tour de scrutin, destiné à la GRSEPAUOR du second candi- 
dat, E nombre des votants étant 38, 


re 


M. Mathieu obtient. . . ...... ., . . 38 suffrages 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre de 
l’Instruction publique comprendra : 


En première digne... . .., . .. ; M. Maurice Lévy 
En deuxième ligne... . 4. M.Marnæu 
RAPPORTS. 


M. Gosseun donne lecture de la Note suivante : 


« La Commission de l’Académie des Sciences chargée d’examiner les 
titres des candidats au prix Bréant déclare, en ce qui touche les travaux de 
M. Ferran, qu'il lui est indispensable, avant tout examen, d’avoir à sa dis- 
position les statistiques o/ficielles et complètes, relatives aux inoculations déjà 
pratiquées par ce Médecin. Elle exprime, en conséquence, le vœu formel 
EE ces diper 2e ra soient adressées à l’ RME IRRe le plus tôt RAT 


_. 
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MÉMOIRES LUS, 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De l'action vaso-motrice de la suggestion chez 
les hystériques hypnotisables. Note de M. DomonrPaLLrer. 


« En 1882, J'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie deux Mémoires 
où se trouvaient exposés les résultats des expériences que j'avais entreprises 
à l'hôpital de la Pitié (‘) pour étudier l’action des agents physiques 
(lumière, chaleur, électricité, etc.) sur les hystériques en état d’hypno- 
tisme. Dans le même ordre d'idées, j'ai été conduit à rechercher, avec le 
thermomètre, les modifications de température que la suggestion peut 
déterminer en différentes régions de la surface du corps chez les hysté- 
riques hypnotisables, 

» En suggérant une idée à l’hypnotisé somnambulique, on peut lui faire 
éprouver des sensations, commeitre des actes et déterminer chez lui des 
hallucinations. Ces faits sont aujourd’hui acceptés par les psychologues, 
les physiologistes et les cliniciens les plus autorisés; cependant on ne sau- 
rait prétendre porter la conviction dans l’esprit de tous qu’à la condition 
d'établir, par une constatation physique, scientifiquement mesurable, la 
réalité, l’exactitude absolue des phénomènes qui peuvent être produits par 
la suggestion. C’est le but que j’ai voulu atteindre en faisant les expériences 
que je soumets au jugement de l’Académie. 

» Dans ces derniers temps, MM. Bernheim, Beaunis et Liébeault, de 
Nancy, ont communiqué aux Sociétés savantes les résultats de leurs expé- 
riences sur Ja vésication de la peau, déterminée par suggestion chez une 
hystérique en état de somnambulisme, La situation officielle, l'honorabi- 
lité des expérimentateurs commandaient que l’on prit en sérieuse consi- 
dération leurs affirmations. Dans le courant du mois de juin, j'ai donc 
voulu répéter l'expérience qui avait été faite par MM. Bernheim et 
Beaunis. | 

» Alors, sur une malade hystérique de mon service, à l'hôpital de la 
Pitié, je procédai de la façon suivante. Une bande de linge fut enroulée 
autour de la partie suptrieure de la jambe droite de cette malade et, pen- 


(*) Sur le conseil de M. le Professeur Bouley et avec le concours de M. le D' P. Ma- 
gnin. 
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dant la période de somnambulisme, je suggérai à la malade l’idée que sous 
la bande de linge se trouvait un papier vésicant qui devait produire, le len- 
demain matin, une vésication de la peau sur la région supérieure et interne 
de la jambe droite. Toute la journée et la nuit, la malade éprouva une sen- 
sation de brülure à l’endroit indiqué; le lendemain, lorsque j'enlevai la 
bande de linge, je constatai avec le thermomètre une différence de tem- 
pérature de 4°C. entre la région sus-indiquée et la région homologue du 
membre opposé ; mais il n’y avait pas apparence de vésication. 

» Restait à étudier si le dispositif expérimental, unilatéral, n'avait pas 
déterminé le phénomène dit transfert de la température, ce qui eüt, en dehors 
de toute action de suggestion, expliqué l'élévation de température. 

» Le 30 juin, je recommençai l'expérience sur deux hystériques de mon 
service. Les malades étant l’une et l’autre dans l’état somnambulique, j’appli- 
quai sur la partie supérieure et interne de chacune de leurs jambes un mor- 
ceau de papier ordinaire. Le papier était maintenu en place par plusieurs 
tours de bande de linge, et le tout fut fixé par une bandelette de diachylon. 
Puis, ayant constaté que le bandage, identique pour les quatre jambes, ne 
pouvait produire de gêne de Ja circulation, je traçai sur chaque appareil 
des lignes, afin de pouvoir m’assurer que l'appareil ne serait pas dérangé. 

» Tout étant ainsi disposé pour chacune des deux malades en état de 
somnambulisme, je suggérai à l’une d'elles que la région supérieure et 
interne de sa jambe gauche serait le siège d’une vésication et à la seconde 
malade que la même région de sa jambe droite serait aussi le siège d’une 
vésication de la peau. 

» Le matin du jour de l’expérience, les malades restèrent endormies seu- 
lement pendant une heure. Dans l’état hypnotique et dans l'état de veille, 
chacune de ces malades se plaignait d’une sensation de brûlure, que l’une 
d’elles comparait à la brûlure d’un sinapisme. Deux jours de suite, ces ma- 
lades furent hypnotisées, matin et soir, pendant une heure; dans le 
somnambulisme, on leur répéta plusieurs fois que le papier vésicant devait 
agir. Le lendemain et le surlendemain du début de l'expérience, les appa- 
reils de pansement ne paraissaient pas altérés par de la sérosité; mais, en 
glissant un thermomètre, au contact de la peau, sous chacun des panse- 
ments, on conslatait : 

» Pour la jambe droite de la nommée H., une élévation de température 
de 3° (34°-37°) après vingt-quatre heures, et de 2°,4 après quarante-huit 
heures (34°-36°, 4). 


» Pour la jaiube gauche de la nommée M., une élévation de température 
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de ;; de degré après vingt-quatre heures (33°,2-33°,5) et de 2°,8 après 
quarante-huit heures (33°, 2-36°). 

» Notons que, immédiatement au-dessous des zones influencées par 
la suggestion, la température était inférieure de plusieurs! degrés pour 
chaque membre en expérience. Dans les zones homologues des deux 
membres inférieurs de la même malade, la température a présenté des 
oscillations à différents moments de l’expérience; mais toujours la tem- 
pérature est restée supérieure pour le côté où avait porté la suggestion. 

» Afin de diminuer les conditions d’erreur, lorsque je repris pour la 
troisième fois les mêmes expériences, du 5 au 8 juillet, chez les mêmes 
malades, je variai le dispositif expérimental qui, cette fois, ne portait que 
sur le membre inférieur, opposé à celui qui avait servi à la première série 
d'expériences. 

» De ces nouvelles expériences, il ressort : 

» 1° Que, pendant toute la durée des expériences, mais surtout dans les 
périodes hypnotiques, l'élévation de la température du membre sur lequel 
avait porté la suggestion a été constante et marquée par un maximum 
de 2°,4 (34,4-56,8) pour l’une des hystériques, et de 1°,7 (35,1-36,8) 
pour l’autre sujet ; 

» 2° Que la différence de température des deux membres de la rême 
malade, dans les régions homologues et aux mêmes moments de l’expé- 
rience, a oscillé entre o°, 5 et 2° pour l’une des malades, et entre 0°,5 et 
6°,4 pour la seconde malade. (Une part doit être faite au phénomène du 
trancfert, pour se rendre compte de la différence de 6°,4.) 

» Toutefois, ce qui est constant, c’est la surélévation de température de 
la région du membre sur lequel a porté la suggestion. 

» 3° Les expériences terminées, la température est redevenue égale, pour 
les régions homologues des membres inférieurs. 

» De l’exposé de ces faits il résulte que, dans des circonstances détermi- 
nées, la suggestion peut produire une modification vasomotrice, caractérisée 
par une élévation de: température de plusieurs degrés cenligrades, et cela pour 
des régions limitées à volonté. 8 

» Le fait de élévation locale de la température, déterminée par la sug- 
gestion, ouvre la voie à une série d'expériences nouvelles de même ordre 
et permet une interprétation physiologique de phénomènes sur la réalité 
desquels planait toujours le doute scientifique : peut-être n’existe-t-il, entre 
l'élévation locale de la température et la production de phlyctènes, d'ec- 
chymoses, d’hémorrhagies, que des degrés d’action de la suggestion. » 


“ 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. R. pe Wouvss adresse une Note relative à « la question du microbe 
cholérique ». 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. J. Cuamanp et M. Cuaupruc adressent diverses Communications rela- 
tives aux aérostats. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. GosseLer, nommé Correspondant pour la Section de Minéralogie, 
adresse ses remerciments à l’Académie. 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète Barnard, faites à l’obser- 
valoire de Nice (équatorial de Gautier). Note de M. CuarLois, présentée 
par M. Faye. 


Étoiles Ascension 
Dates. de droite Position 
1885. comparaison. Comète — Etoile, Comète — Étoile. Observateur. 
Juillet 2er. a Anonyme. + 0. 7, 34 At. 35,6 Charlois. 
12... : D.2909 LaMONtse. + 1.41,36 —12.39,3 » 
13...... © 2344 Lamont;. + 8: 17,79 — 9.58,5 » 
LÉssea ve d 2351 Lamont.,. — 0.564,79 —11. 2,1 » 
15...... e 2078 Lamont;. + 0.10,95 + 445,7 » 
16...:.. f 2071 Lamont;. + 0.356,00 + 0.14,8 » 
17... g 2067 Lamonts. + 0.356,00 — 0.15,8 » 


Positions des étoiles de comparaison. 


Ascension 
droite Réduction Position Réduction 
Dates. moyenne au moyenne au 
1885. Étoiles. 1885, 0. jour. 1885, 0. jour: Autorités, 
h im 8 $ 0 ! 1 ” 
Hull, T2 à 17.14.31,15 +2,94 96.59.13,7 —6,9 Lamont,2347(4comp.). 
12., b 17.11. 9,60 +2,94 97-44.33,4 —8,6 Lamont. 
13 ..ne 17. 7:53,53 +2,94  98.16.12,9 : —8,4 Ob. Paris 1874-1877. 
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Ascension 
droite Réduction Position Réduction 
Dates. moyenne au moyenne au 
1885. Étoiles. 1885, 0. jour. 1885, 0. jour. Autorités. 
h m s 8 0 ! " ” 

Juill./14:,, 4 17.10. 8,69 +2,05 98.51.18,6 —8,5 Lamont 
19641. € 17. 7.109,99 +2,95 99. 8.44,7 —8,3 . 
107 17. 9.172,00 +2,95 99-47. 2,0 —8,0 » 
LPS) 17. 3.206,38 +2,95  100.22.16,1 —17,8 » 

Positions apparentes de la comète. 
Temps moyen Ascension Distance Nombre 
Dates. de droite Log. fact, polaire Log. fact, de 
1885. Nice. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe, compar. 
h m s h im s du : DEN ” 

Juill Tr 9.56. 17 17.14.41,43 3,419 96.58.29,2 0,838, 8 
12. 9:16. 9 17.12.53 ,00 3 ;707n 97.351.45,5 0,841, 6 
130, 9.26.50 AT: 02 5,500, 98. 6. 6,0 0,944n 6 
14.. 9-30.11 7.916785 5,158, 98.40. 8,0 0,848» 6 
19 9. 5.40 17.207033 ,46 2, 702n O9 1862241 0,891, 9 
16. 9. Ans LS 17.55,.40,09 3,434n 99.47. 8,8 0,854, 7 
17. 10. 9.20 10. 4 00 3,067 FOD: 204000 0,856, 7 


» Nota. — Le 11 juillei, le noyau de la comète était de grandeur 10,5; 
il était entouré d’une légère nébulosité, de forme assez confuse, ayant un 
diamètre de 1’,5 environ. Le 13 et le 15, MM. Thollon et Perrotin ont 
examiné la comète au spectroscope : le noyau a donné un spectre continu 
très faible, sur lequel on distinguait, par moments, les bandes ordinaires 


des comètes. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les seize réseaux des plans de l’icosaèdre régulier convexe. 
Note de M. E. Hénann, présentée par M. Laguerre. 


« Dans son Mémoire Sur les polyèdres réguliers (Journal de l'Ecole Po- 
lytechnique, t. IX), Cauchy avait depuis longtemps fait remarquer qu’on 
pouvait obtenir tous les polyèdres réguliers d'espèces supérieures, en pro- 
longeant les arêtes ou les faces des polyèdres réguliers convexes. 

» M. Barbier (Comptes rendus, t. XV) a, depuis, confirmé cette idée en 
faisant la description du dodécaèdre régulier à faces indéfiniment pro- 

_longées, et en montrant la formation cellulaire successive des trois dodé- 
caëdres étoilés de Poinsot. Il indique à la fin de sa Note la possibilité de 
construire sept enceintes cellulaires successives pour l’icosaèdre régulier. 
Cette formation par cellules complique inutilement la construction, en 
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exigeant pour l'établissement de chaque cellule la combinaison de facettes 
appartenant à deux réseaux polyédriques différents. (Nous appelons facelles 
les polygones élémentaires réguliers ou irréguliers limitant effectivement 
le volume du polyèdre, et face l’ensemble des facettes contenues dans un 
même plan). 

» Nous avons étudié cette question en reprenant l’idée primitive de 
Cauchy, et nous avons cherché les réseaux successifs des facettes, formés 
par les intersections des plans de l’icosaèdre régulier indéfiniment pro- 
longés, en procédant de la manière suivante : Soit un icosaèdre régulier 
convexe, dont le volume est limité par un premier réseau de vingt triangles 
équilatéraux; nous prolongerons chacun des plans de ces triangles au delà 
de chacune des arêtes qui les limitent jusqu’à la rencontre immédiatement 
voisine des autres plans du polyèdre; nous obtiendrons ainsi un deuxième 
réseau polyédrique; en prolongeant de même les plans des facettes du 
deuxième réseau jusqu’à la rencontre immédiatement voisine des autres 
plans du polyèdre, nous obtiendrons le troisième réseau, et ainsi de 
suite. 

» Ilest facile de voir, dans les formations successives des réseaux, que 
les plans des facettes convergent vers douze points d’intersection situés 
à égale distance du centre sur les six droites ou grands axes passant par les 
sommets opposés de l’icosaèdre primitif, et vers vingt points d’intersection 
situés à égale distance du centre sur les dix droites ou pelits axes passant 
par le centre des faces opposées de l’icosaèdre convexe primitif. 

» En prolongeant les plans de l’icosaèdre au delà de chacune de leurs 
arêtes, les facettes convergent à la fois vers ces deux séries de points, et 
l’on obtient huit réseaux polyédriques que nous appellerons réseaux prin- 
cipaux; en prolongeant les plans des réseaux principaux seulement vers 
l’une ou l’autre de ces deux séries de points, on obtient huit nouveaux 
réseaux que nous appellerons réseaux secondaires. Chaque réseau est com- 
posé d’une série de facettes limitant effectivement le volume du solide; ces 
facettes sont groupées en même nombre et de la même maniere dans les 
vingt plans de l’icosaèdre ; elles forment vingt faces identiques pour chacun 
des différents réseaux. Au delà du huitième réseau principal, les plans de 
l’icosaèdre ne limitent plus aucune portion finie de l’espace. 

» Nous donnons ici la figure représentant l'ensemble de ces corps avec 
leurs dimensions relatives. Ils sont classés suivant leur mode de formation 

l'indice À ou a indique les réseaux secondaires obtenus, par le prolonge- 
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3 ment des facettes des réseaux principaux vers I&é points de convérgence 


n 

| : t MP TEC LT + mé suaitih oormiihaulio we MOYEN ÆATENTS ervair qu 2 to 
à situés soit sur les six grands axes, soit sur les dix petits axes). SRAOGIRREER 2 AN 
smovoolls fast aisilngbmw no enilueèr enisinôls esnogtioghent QE 


NT PS On Qu On ater sl 


LC SAS 


de 


at for sd AMDVE énorl « ; 
! . . | 
L {.. Fat DE TET LE: € L use { 
dt , BAPNTSE is PA ALP LES . 


its let tin «| 180 
18539010 sedoi 
bèsdiq 1e ga 
j: 
1 


liuob ,sx5vr00 


] 
v .21 


PT Te 


dé : xubisliups 

1 

‘ 4 f L 

5 49b S4U9#19 9 
! 

spy | np 

l1Ès6 D SuleiOY 
Sa. ps fe w 

OAIPII BI TION H693691 
F4 4 


AUpesi 166291 Sub 


É 
FAT à 
1b5yloq il CLS] 


vohehere inde “2 0 tiges 27 x 


ù ( 

) SRE 71) Z # 
SR KT 11H 
ZE NX LS S ! oise © 


-s 


stat 


Lu 


{154 e2 


Sr ee LE ANEE 


LE TN SEC 


= 


î. 2 54 | "3 : ci 
se i sb el gniv # 


N'ÉR AI 


Ce 


(4235 ;) 

toire,des Arts et Métiers, comme dérivant de l’icosaèdre au moyen de 
pointes trièdres ou pentaèdres, Nous avons construit 1,,1,,1,,1,, dont 
l’existence possible avait été annoncée par M. Barbier, et découvert le 
huitième réseau I,, ainsi que les sept réseaux secondaires I, Le, Las sus Tous 
Lou To. Ces corps n'ont rien de commun avec les solides semi-réguliers de 
M. Catalan ou avec les figures isoscèles de M. Badoureau (Journal de l’ Ecole 
Polytechnique, t. XXIV et XXX), qui résultent de la discussion de la for- 
mule d’Euler, ou qui dérivent par troncature ou évidemment des polyèdres 
semi-réguliers, Les polyèdres semi-réguliers sont formés par la combinaison 
de polygones réguliers; les douze réseaux nouveaux de l’icosaèdre que 
nous présentons aujourd'hui, ainsi que les quatre précédemment con- 
struits, sont formés au contraire par des polygones qui sont parfois irré- 
guliers, mais toujours groupés d’une manière identique dans des plans 
également inclinés deux à deux. En joignant aux seize réseaux de l’ico- 
saèdre les réseaux connus des autres polyèdres réguliers convexes [O,, D., 
D;, D, (voir la figure)], on obtient une famille de vingt-quatre solides par- 
faitement caractérisés. Ou pourrait les appeler polyèdres équifaciaux. 1ls 
répondent tous à cette définition : Les polyèdres équifaciaux sont des solides 
ay ant leurs faces égales entre elles ét également inclinées deux à deux. » 


PHYSIQUE. — Sur les constantes capillaires des solutions salines. 
Note de M. A. CHERveT. 


« I. Quand un liquide mouille le verre, la hauteur soulevée dans un 
tube cylindrique de rayon rest 


si le liquide mouille parfaitement le verre, l’angle de raccordement est 


nul; le coefficient a, indépendant de la nature de la paroi, est particulier 


au liquide ; c'est la constante capillaire de ce liquide. Soient p la densité ; 

À le rayon d’activité moléculaire; o(x) une fonction qui dépend de la na- 
. . . 1. “ 3 ’ 

ture du liquide.et quis’annule pour lés valeurs de x supérieures à À; l’ex- 


- pression de la constante capillaire est 


x 
ne ef e(x)dx, 
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» Le produit F= «5 est la force d'adhésion du liquide pour lui-même, 


10/1 
ED p(x)dx. 


» On a, de même, pour un second liquide de densité p,, 


on 


h 
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» Silles deux liquides sont au contact, l' étant la distance limité à la- 
quelle s’exercent les actions moléculaires d’un liquide’sur l’autre, &(x) 
étant une fonction qui dépend à la fois de la nature du premier et de celle 


du second liquide, la force d'adhésion des deux liquides l’un pour l’autre 
sera 


» M. A. Dupré a énoncé cette proposition : La diffusion a lieu toutes les 
fois que la force de réunion de deux fluides, l’un avec l'autre, surpasse la moyenne 
arithmétique de leurs forces de réunion respectives (Théorie mécanique de la 
chaleur, p.372). 

» IT. Force d'adhésion d’un mélange de deux liquides. — Je désigne par v 
et #, les volumes du premier,et du second liquide, coutenus dans l'unité de 
volume du mélange; les densités: de chacun des liquides dans le mélange 
sont vp et #,p,. Si je considère deux éléments de volume du mélange, dont 
la distance est plus petite que les rayons d'activité moléculaire, l'attraction 
du premier élément pour le second se compose de quatre parties : 1° l’at- 
traction du liquide de densité vp du premier élément pour le liquide de 
densité vp du second, 2° l'attraction du liquide de densité v,p, du premier 
élément pour le liquide de densité v,p, du second; 3° l'attraction du 
liquide de densité #p, contenu dans le premier élément, pour le liquide de 
densité v,p, du second élément; 4° l'attraction du liquide de densité v,p, 
du premier élément pour le liquide de densité vo contenu dans le second 
élément. 


» Il résulte de cette analyse que la force d’ahésion du mélange est 
(1) F— FE + 200,H+0F,,. 


en faisant toutefois cette hypothèse, que les fonctions o, +, et »’ sont indé- 
pendantes de la diffusion des liquides, l’un daus l’autre. Cette proposition 


ed 
. 
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n'est pas évidente; la mesure des constantes capillaires des mélanges de 
deux liquides ou des dissolutions salines permet d’en vérifier l’exacti- 
tude. 
» III. Dissolution d’un sel dans l’eau. — Soit une solution saline con- 
tenant un poids p de sel anhydre et (1 — p) d’eau; si d'est la densité de la 


. . d Lu NT a 
dissolution et D celle du sel, 5 est le volume de sel contenu dans l'unité 


de volume du mélange; (1 — p)d est le volume de l’eau. Je rapporte les 
constantes capillaires à celle de l’eau prise pour unité; la force d'adhésion 
de l’eau est alors égale à r, et j'appelle £ la force d'adhésion du sel anhydre, 
H la force d'adhésion de l’eau pour le sel; en appliquant la formule (1), 
on obtient la force d'adhésion de la solution säline 


(2) F— (1 ap + Bp*), 


en posant 
H k 2.H 
4 — 2 HE ER PRE HE 


la constante capillaire de la solution saline est 
a= d(1 -a«p+fp}?). 


» IV. Limite de la solubilité à une température donnée. — Je considère 
une solution saline contenant p de sel dans l’unité de poids ; j'appelle d sa 
densité. Je mélange un poids € de sel anhydre et un poids (1 —e) de la 
première dissolution; j'obtiens une seconde solution de densité d, qui, 


(x 


, - — c)d' kg : > 
davs l'unité de volume; contient -—— de la premiére dissolution, dont 


d' , jui 
la force d'adhésion est F, et es de sel anhydre, dont la force d’adhésion 


est 4. J'appelle R la force de réunion du sel anhydre pour la première dis- 
solution, et j'applique la formule (1), qui fera connaître la force d’adhé- 
sion du mélange F’. Après simplification, en négligeant le carré de €, 


on a 
Cd EE 1e CE PEN 
Ta \ba— a) 

"Cette nouvelle dissolution, de densité d”’, peut être considérée comme 

formée d’un poids p’ de sel anhydre dissous dans un poids (1 — p') d’eau; 


alors 


p=e+p(i—e); 
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d'où l’on tire 11 | f ot À 
suid | | 
RE | 
LT 
et l'égalité précédente devient 
F' F | 
dE CE: RS 2R 2F 
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A la limite, le premier membre, est la dérivée de 7 Parrapportàp; l'équa- 


tion (2) fait connaître sa valeur 26 p — «; et finalement la force d'adhésion 
du sel pour la dissolution, de densité d, est donnée par la formule 


: R 07 
(3) Da = — (1 p}le— 26p). 


J'applique à ce cas particulier la proposition de M. Dupré; pour.qu'il y 
ait dissolution, il faut que l’on ait 2R — F — K > o, ou bien, en rempla- 
çant R, F, K par leurs valeurs en fonction de x et de f, 


(4) e(D—d,)(D— pd)=$(D= pdf (D d}> 6: 


» Si d, est la densité de Ja dissolution saturée à la température des expé- 
riences, et si p, est la proportion de sel dans la dissolution saturée, la diffé- 
rence 2R — F — K devient nulle, si bien que les coefficients & et 8 doivent 
satisfaire à la condition suivante : 


(5) a(D— d,)(D--p;d,)— £(D SR — (D-d,} = 0. 


» De nombreuses mesures des forces d'adhésion, pour diverses solutions 
salines, m'ont permis de vérifier les résultats auxquels m'avait conduit la 
théorie. » 


PHYSIQUE, — Sur la production des plus basses températures. 
Note de M. K. Orszewsxr. (Extrait.) | 


« Dans une de mes Notes précédentes ('), j'ai fait mention de l'appareil 
qui permettait d'éliminer l'influence de l’éthylène sur les gaz liquéfiés, et 
d'obtenir des températures.tres basses à l’aide de l’oxygène et de l'air 
s'évaporant dans le vide., Cette, méthode consistait à introduire dans un 


(*) Comptes rendus, t. XCVIIL, p. 365. 


( 239 ) 

tube de verre épais, résistant à là pression de 70t%# (6%, 620 de diamètre 
extérieur, 0,014 de diamètre intérieur) un autre tube én vérre très 
mince, plus étroit que le premier (12%%, 5 de diamètre). Lorsqu'on suppri- 
mait la haute pression qui S’exerçait sur l’oxygène liquéfié dans lés deux 
tubes, la température s’abaissait Éé oxygène du tube extérieur, 
chauffé par Péthylène environnant, s évaporait lé premier et se Kibsfor- 
mait en une couché de gaz, tandis que l’oxygène liquide du tube intérieur 
se trouvait ainsi CORÉEN soustrait à Fidtience d’un ir a SE: 
chaud. sn 

» Dans une série d'expériences postériéures (‘), j'aïlencoré introduit 
dans mon eh un deuxième tube en verre très mince {0®,0o1t'en'dia- 
mètre ), et j'ai ainsi isolé les gaz liquéfiés par une double couché ‘gazeuse. 
La pression et la température subissant alors un'aäbaissement éncoré plus 
considérable, j’ai pu'solidifier l’azote, l’oxyde de carbone, le forinèné et 
le déitoxyde d’azote, et déterminer ‘en même temps les témpératures de 
leur solidification: Enfin, én äbaissant la pression de l’azote’solidé jusqu’à 
0%,004 de mercure, Fe ai réussi à obtenir la Le: basse température connue 
= 2259, | 

L’élimination de linfluence fàächeuse de l’éthylène est une condition 
indispensable pour ces expériences, ét la méthode que jé viens de décrire 
est probablement la seule qui conduise à ce but. L'appareil construit 
d’après cette méthode n’a servi depuis le mois de septeinbre 1883; il n’a 
pas'encore été décrit jusqu’à présent, mais ie l’ai fait connaître à quelques- 
uns de mes collègues. 

» Dans cet appareil, la pression de l’éthylène tihuraé à pu être abuissée 
jusqu’à 0,002, etmême 0",001 de mercure; la température atteignait alors 
— 162°, mais l’éthylène restait toujours liquide et transparent, ce qui 
démontre toute sa valeur comme réfrigérant. 

» Enfin, c’est dans ‘le même appareil que j'ai exécuté les expériences 
sur les températures-que peuvent: donner l’air et le mélange de l’air avec 
l'azote. L'air liquide, sous o",o10 depression, était à une température 
dè—:220°; sous la pression de:0®, 004 "il restait encore liquide et trans- 
parent. Le mélange d’air.et d'azote (à volumes égaux) atteignait — 220° 
sous la pression de 0",013; et restait liquide et transparent ; même à 
0, o0/de pression. Par conséquent, ce mélange ne peut donner de tem- 
pérature sensiblement plus basse que l’air lui-même. 


List a — —— 


(1) Comptes rendus, t, G, p. 350. 
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» Étant en possession de réfrigérants aussi puissants, j'ai tenté d'en faire 
usage, pour liquéfier l’hydrogène. En le soumettant à la température. de 
— 220° et à la pression de 20%" à 180%, je n'ai jamais vu de ménisque; 
en produisant ensuite une détente partielle, j’observais les mêmes phéno- 
mènes qui se trouvent décrits dans mes Notes précédentes. 

» Si M. Wroblewski n’a pas réussi à, liquéfier l'hydrogène à l’aide de 
l'azote s’évaporant, dans le vide (*) et n’a pu voir de liquide incolore, il 
me paraît certain que cela tient à ce qu'il opérait une détente trop éner- 
gique, au lieu d’abaisser la pression jusqu’à 4o**, La détente totale 
de l'hydrogène produit, en effet, une ébullition tellement rapide .et 
instantanée, qu’on ne peut pas distinguer de gouttelettes incolores. Les di- 
mensions du tube contenant l'hydrogène influent également sur les résul- 
tats de ces difficiles expériences. à pd 

». L'expérience suivante montre d’ailleurs que l’hydrogène. liquide est 
incolore. Un mélange composé de 2 volumes d'hydrogène et de 1 volume 
d'oxygène (préparé par l’électrolyse de l’eau) a été refroidi à —213°.et 
soumis à une forte pression. Le liquide obtenu était parfaitement incolore 
et bouillait rapidement après la détente ; il perdait la plus grande partie 
de son hydrogène pendant la détente et se conservait, par suite, assez long- 
temps sous la pression atmosphérique, » 


L'auteur termine en maintenant, malgré les objections qui ont pu lui 
être faites, l'exactitude des températures indiquées dans ses travaux sur la 
liquéfaction des gaz, températures qui ont été toujours mesurées à l’aide 
d’un thermomètre à hydrogène, 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les régimes de charge et dé décharge des accumulateurs. 
Note de MM. Crova et Garse, présentée par M. Faye. 


« Dans une Communication précédente (*), nous. avons indiqué les 
méthodes que nous avons.suivies por observer et enrégistrér la charge et 
la: décharge des accumulateurs. Nous résumons dans cette. Note les résul- 
tats que nous avons obtenus par la méthode d'enregistrement. 

» Nous rappellerons que les accumulateurs dont nous nous sommes 


servis sont ceux de M. Planté, perfectionnés par M. Faure; chacun. d'eux: 


(*) Comptes rendus, séance du 13 avril 1885. 
(?) Zbid., t. C, p. 1340. 
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est formé de douze lames de 1%, r sur chaque face, développant sur chaque 
pôle une surface active de 281m4, 4. 

» 1° Phénomènes de charge. — L'intensité du courant de charge étant 
considérable (12 ampères), le poids des lames diminue rapidement, mais 
un dégagement gazeux se produit à leur surface au bout de trois heures : 
ce dégagement n'indique pas que l’accumulateur est saturé, car la ligne 
droite inclinée qui accuse le régime de charge (!) commence alors à s’in- 
fléchir en tournant sa concavité vers l'axe auquel elle tend à devenir paral- 
lèle; elle devient alors tremblée, à cause du dégagement gazeux qui im- 
prime à la balance de légères oscillations, et au bout d’un temps assez long 
(huit-heures environ), elle devient droite et parallele à l’axe, en accusant 
ainsi la limite de charge; la diminution totale de poids, correspondant 
à une charge complète, à été de 1488. 

..» Plus l'intensité du courant de charge est faible, plus tard apparaît le 
dégagement gazeux; avec un régime constant de charge de 3 ampères, il 
ne se manifeste que lorsque la charge totale est acquise. 

» Le dégagement gazeux doit, autant que possible, être évité; en effet, 
ikaccuse une perte d'énergie non absorbée, et il concourt à la désagréga- 
tion de la couche active; on voit alors des flocons bruns et gris de bioxyde 
et de sulfate se détacher des lames et tomber au fond du vase. 

». L'intensité du courant de charge ne ‘doit donc pas dépasser une cer- 
taine valeur, qui est celle pour laquelle le dégagement ne se manifeste que 
lorsque la saturation dés lames est obtenue, c’est-à-dire lorsqu'elles ces- 
sent de diminuer de poids. 

»:2° Phénomènes de décharge. — L'accumulateur étant fermé ‘sur une 
résistance connue, le régime de débit uniforme s'établit presque instanta- 
nément; l'intensité varie à peine au début, et atteint rapidement une con- 
stance remarquable; l’enregistreur trace alors une droite, d’autant plus 
inclinée sur l’axe des abscisses que le débit est plus intense. 

» Au bout d’un temps variable avec l'intensité du courant de décharge, 
la ligne droite s’infléchit rapidement; le débit diminue brusquement et 
l'accumulateur trace une ligne beaucoup moins inclinée, qui finit par 
dégénérer en une-courbe très longue tendant à devenir une droite paral- 
lele à l’axe des abscisses; l'épuisement est alors à peu près complet. 

_» Le second régime de décharge faible et non constante correspond à 
ha mantlugmoss-mstcedsaiésgesngu.s usbusqa) su 
(1) Gerte ligne a pour axe des abscisses l'axe des temps, et pour axe des ordonnées les 
variations de poids de l’accumulateur. 
C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 5.) 31 


D, TN Cr. té Lis hr ©: 
CN PT ACT OPPOSER 


( 242) 
une fraction, pratiquement non utilisable, de la charge, Plus l'intensité du 
courant de décharge est grande, plus la ligne droite qui représente le débit 
pratiquement utilisable et constant est inclinée et courte; plus aussi la 
durée de la décharge résiduelle correspondant à un faible potentiel est 
longue; après une décharge puissante de 8*?P,4, ayant duré trois heures 
seulement, la décharge de:faible régime a duré cent quinze, heures et 
: de la charge totale 
était seule utilisée; dans ce cas, il fallait recharger les accumulateurs pour 


représentait les + de la charge totale; une fraction 


les saturer de nouveau, sans essayer de recueillir la charge résiduelle; mais 
alors les choses se passent comme si la capacité de l’accumulateur. était 
réduite à une fraction d'autant plus faible que l'intensité du courant de 
décharge est plus considérable. Plus le. courant de décharge. est, faible, 
plus le régime constant se prolonge ; avec un régime de 3 ampères, nous 
avons eu un débit constant pendant plus de quinze heures; dans ce cas, 
la fraction de la charge utilisée en régime constant a été les ? de la charge 
totale; avec un débit plus faible encore, le rendement utile serait encore 
plus grand, 

» Pendant la décharge intense, l’action chimique se localise sur, les 
parties de la couche active immédiatement en contact avec le plomb; si 
le régime est faible, l’action chimique tend à s’égaliser dans l'épaisseur de 
la couche; plus il est rapide, plus la couche de sulfate formée au contact 
du plomb tend à le séparer du reste de la couche active. 

». Aussi, si, après avoir établi un régime de décharge déterminé, on 
interrompt le circuit, voit-on la balance tracer, non plus une droite paral- 
lèle à l’axe des temps, ce qui indiquerait l’invariabilité du poids des lames, 
mais une courbe ascendante, qui ne tend que lentement vers une parallèle 
à l'axe; on voit que, dans ces conditions, l’accumulateur continue à se 
sulfater quelque temps en circuit ouvert, accusant ainsi des réactions qui 
se produisent dans l'épaisseur de la couche active, sans émission de 
courant, entre le plomb, le sulfate formé, le bioxyde restant et: l'acide 
sulfurique libre. | 

» 3°, Phénomènes qui se produisent en circuit ouvert. — Notre méthode 
nous a permis l’étude prolongée des accumulateurs même en cireuit ouvert. 
Dans ce dernier cas, l’enregistreur trace une droite parallèle à l'axe des 
temps, indiquant que la charge se conserve sans déperdition. 

» Cependant, si, après avoir chargé les accumulateurs par un courant 
puissant, avec dégagement abondant longtemps prolongé, on laisse le 
circuit ouvert, la balance accuse un accroissement de poids très lent et 
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relativement faible (5), en mêmetemps que le voltmètre montre que 
le potentiel, de 1"°",92 au début, tend lentement vers une valeur fixe 
de 121,87. Cela tient probablement à l'influence des gaz retenus dans la 
couche active. Au bout de peu de temps, l’accumulateur finit par acquérir 
un poids et un potentiel: invariables, et cette constance s’est maintenue 
pendant toute la durée de l'enregistrement (40 heures). 

» Conclusions. — Le potentiel correspondant au régime de charge est 
constant, tant que l’enregistreur trace sa ligne droite inclinée; le dégage- 
ment gazeux n’est pas un indice de saturation, c’est une cause de perte 
d'énergie et de destruction de la couche, qui apparaît d'autant plus tôt 
avant la fin de la saturation que le courant de charge est plus puissant. 

» La rapidité du débit à pour résultat de diminuer la capacité prati- 
quement utilisable; le travail chimique consécutif à l'interruption ne peut 
produire aucun résultat utile postérieurement au régime uniforme; car 
l'effet produit, énergique au moment où l’on referme le cireuit, décroit 
rapidement et s’épuise presque aussitôt. 

» Les couches épaisses de matière active ne sont donc utiles que lorsque 
le débit, rapporté à l'unité de surface, est suffisamment faible, environ 
o*P,1 par décimètre carré de surface active; il est donc avantageux, dans 
le cas d’un puissant débit, d’angmenter da surface des lames et d'opérer sur 
des couches actives d'épaisseur relativément faible; les limites dans les- 
quelles on peut augmenter utilement cette épaisseur dépendant du débit par 
unité de surface des lames, et probablement aussi de la constitution de la 
couche active, variable avec le mode de construction ou de formation. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la résistance électrique de l’alcool. 
Note de M. G. FousserEAu. 


« J'ai étudié les résistances spécifiques de l’alcuol et de ses mélanges 
avec l’eau et avec les sels, en les comparant à la résistance connue d'un 
trait de crayon tracé sur une plaque d'ébonite. J'ai employé la méthode 
de M. Lippmann et la disposition expérimentale dont je m'étais servi dans 
plusieurs recherches antérieures ( !). 

+ » Divers échantillons d'alcool absolu du commerce ont présenté, à la 
température 15°, des’ résistances spécifiques comprises entre 28h25, 47 
et 3mésobms 68. Ces écarts peuvent être attribués a priori soit à la présence 


* (1) Voir Comptes rendus, 26 mai et 15 juillet 1884. 


». 
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L 
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d’une trace d’eau, soit à la dissolution de substances empruntées aux pa- 
rois des récipients, | 

» Pour apprécier le degré d’influence de ces diverses causes, j'ai d’abord 
ajouté à des échantillons d’un même alcool des poids croissants d’une eau 
distillée, dont la résistance était à peu près dix fois plus faible que celle de 
l'alcool employé. J'ai reconnu que la résistance des mélanges ainsi obtenus 
va en décroissant, atteint un minimum peu différent de la résistance 
de l’eau, quand il n’y a plus que = d'alcool, puis croît ensuite jusqu’à 
la résistance de l’eau. Mais il faut toujours une altération notable de la 
composition pour produire un changement notable de la résistance du 
mélange. L'écart entre les nombres cités plus haut ne peut donc être attri- 
bué à la petite quantité d’eau que peut retenir l'alcool absolu du com- 
merce. 

» Si, au contraire, on ajoute à l'alcool une trace d’une dissolution titrée 
de chlorure de sodium, on obtient un changement énorme dans la résistance: 
Elle s’est abaissée dans le rapport de 1 à 0,527 par l'addition d’un poids de 
sel représentant + de celui de l'alcool. L’addition d'une dissolution de 
potasse donne des résultats analogues. On se trouve ainsi conduit à attri* 
buer les divergences observées à l’absorption par l’alcool de quelques 
dix-millionièmes de sels empruntés au vase qui le contient. 

» J'ai constaté, en effet, que la conductibilité de l'alcool augmente, dans 
les vases de verre, plus rapidement encore que celle de l'eau. Elle peut 
doubler en quelques heures. De l'alcool absolu, préparé avec beaucoup de 
soin et conservé deux ans dans un flacon de verre plein et fermé, au Labo- 
ratoire de Chimie de l’École Normale, était devenu dix fois plus conduc- 
teur que l’alcoul absolu du commerce, Brûlé sur une lame de platine, cet 
alcool colorait la flamme en jaune après sa combustion. Il contenait une 
trace de sels de soude empruntés au verre. 

» J'ai cherché à éviter ces altérations en rejetant l’emploi des vases de 
verre et, dans ce but, j'ai fait recueillir à l’usine de M. Billault de l’alcool 
absolu dans des vases de porcelaine. J'ai vu en effet la résistance s’élever et 
atteindre, pour les échantillons observés, les valeurs de 5mésohms 14 et 
mégohms 44 à 15°, Le second échantillon, contenu dans de la porcelaine non 
vernissée, conserva pendant plusieurs jours une constance remarquable. 

» Enfin M. Delachanal a eu l’obligeance de préparer pour moi, par une 
série de distillations, de l'alcool au minimum de densité, semblable à celui 
qui a servi à déterminer le point 100 des nouveaux alcoomètres. Deux 
échantillons de cet alcool provenant d’une mème opération m'ont été 
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remis, l’un dans nn vase de porcelaine, l’autre dans un vase de verre, et 
ont été observés deux heures après leur préparation. Le premier a donné à 
15°la résistance 78°", 031, la plus grandeque j'aie obtenue; le second, déjà 
altéré par le verre, a donné 2méshms 823, Un nouvel échantillon, préparé de 
la même manière six jours après les premiers et recueilli dans un vase de 
porcelaine, a donné 6"és!"s 899, nombre qui diffère du premier de moins 
de de sa valeur. Bien que les traces de sels dissoutes soient incapables 
d’altérer d’une façon appréciable la densité de l'alcool, il pourra être 
avantageux de distiller et de conserver dans des récipients en porcelaine 
l'alcool absolu destiné à des opérations chimiques délicates. 

» J'ai aussi examiné les changements éprouvés par la résistance de l’al- 
cool quand on fait varier sa température. J'ai trouvé que la résistance 
diminue en moyenne de 0,0145 de sa valeur quand on élève la tempéra- 
ture d’un degré, au voisinage des températures ordinaires. Cette variation 
n’est pas proportionnelle à celle du coefficient de frottement intérieur, 
comme cela a lieu pour l’eau distillée et pour les sels. Cette dernière quan- 
tité varie en effet de o,0210 par degré aux mêmes températures. Le méca- 
nisme de la conductibilité paraît donc être plus complexe pour l'alcool que 
pour les sels et leurs dissolutions aqueuses (!). » 


THERMOCHIMIE. — Chaleurs de formation de quelques phtalates. 
Note de M. Cozsox, présentée par M. Berthelot. 


« L’acide phtalique (ortho) s'obtient facilement à l'état de pureté en 
soumettant l’acide du commerce à des cristallisations répétées. Les acides 
métaphtalique et paraphtalique se préparent en transformant en glycols le 
métax ylene et le paraxylène et en oxydant ces glycols par le permanga- 
nate(?). Tous ces acides donnent facilement des sels neutres C*H*O*M°, mais 
les métaphtalates et les paraphtalates acides C*H*O*MH ne peuvent être 
obtenus facilement : dés que l’on ajoute quelques gouttes d’un acide 
minéral à leur sel neutre de soude, les acides paraphtalique et métaphta- 
lique se déposent et ne se redissolvent pas, même à l’ébullition : c’est 
pourquoi nous n'avons étudié que les chaleurs de neutralisation des 
sels neutres; :cependant nous avons observé que l'acide orthophtalique 


(*) Ce Travail a été fait au laboratoire de Recherches physiques de la Sorbonne. 
(2) Ce mode d'obtention est indiqué dans la Thèse que j'ai soutenue devant la Faculté de 


Paris, en mai 1885. 


( 246 ) 
dissous \pEs dans 1"* environ) dégage, vers 15°, avec une dissolution de 
soude à + d’équivalent par litre : 


Pour la saturation du 1° équivalent. ct AR de: à +14,70 
» 2® équivalent. .... ne RES +12,60 
» des deux équivalents de cet acide bibasique,  +27,30 


Le nombre observé en partant de l'acide phtalique solide est 
+ 26%1,03, ainsi qu’il résulte des Tableaux suivants : | 


Chaleurs de neutralisation des acides phtaliques solides (séchés à 100° ou dans Le vide 
par une dissolution de soude à + d’équivalent par litre vers 15°). 


CS H°O* sol. + 2(Na HO — lit) avec léger excès de soude == C H*Na?0* diss. + H20°, 


Cal 


La formation de 11 d'orthophtalate neutre dissous dégage... +22,06 
» de métaphtalate » .….  +17,90 
» de paraphtalate » ... .+16,60 


La chaleur de formation des deux derniers sels a été contrôlée par 
l'observation de la quantité de chaleur qui se dégage dans leur décompo- 
sition par l’acide chlorhydrique dissous. 

» La chaleur de dissolution d'un équivalent d'acide (ortho) phtalique (15°, 50 
dans 250f' d’eau vers 15°) est de — 4©*!,87. L'abaissement de température 
observé est environ — 0°,15. 

» La chaleur de dissolution des acides isomères n’a pas été déterminée, 
ces corps étant à peu près insolubles. 


Chaleur de dissolution des différents phtaiates neutres de soude préalablement séchés à 100°, 


ce qui les rend anhydres. 


Cal 
11 d’orthophtalate CH‘ O* Na? dégage.....,......4.. + 0,24 


» de métaphtalate » CS PT TL ee bise 00 
» de paraphtalate » » Sa At Vote AO à er 11e OU 


» Les chiffres ne présentent qu’une exactitude relative, la variation de 
température n’ayant pas dépassé 0°,12, 

» En partant de ces données, on peut calculer la formation des sels à 
l’état solide, en supposant l’acide et la base (Na OH) solides : 


Eau liquide, Eau solide. 
Orthophtalate solide .....,,.,. +31,6 ou +15,8 K2 +14,4X 2 
Métaphtalate » .....,.... +28,1 ou +14,05 X 2 +12,6 X 2 
Paraphtalate » ,,......,, <+27,0 ou +13,5 X2 °+1rr1,ra 


FA Éd 9 
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» D'après ces nombres, ces acides sont de l’ordre des acides acétique et 
benzoïque et même un peu plus faibles (voir Annuaire du Bureau des Lon- 
gitudes } pour 1885, Tableau de la p. 618). 

» Sels de plomb. — En précipitant par l’ azotate de plomb les phtalates 
neutres de soude, on trouve que la double décomposition dégage vers 15°: 


+ à rie | ï | Variation 


de température. 
Cal 0 
Pour 11 d’orthophtalate de plomb . .,... —0,34 0,03 
= 22 1, de métaphtalate D A: qe) HE:85 , O,I1 
» de paraphtalate W + Yi «. +3,20 ( 124 


». ui partant des acides solides, la formation des phtalates précipités 
dégage, par conséquent, pour ,CH°0"‘ cristallisé + 2 Pb O : 


[ Cal 
. Pour l'orthophtalate ..........,....... +9,72 ou +4,86 X 2 
© » Je métaphtalate . FPT eee de à ..... +6,85 ou +3,42%X 2 
l» le PRE Tr re PRÉ La +8,00 ou +4,00 X 2 


ARE argent. — La précipitation des phtalates neutres de soude dé- 
gage vers or: 


Élévation 
(rt OIL LÉ 7 | de température, 
; : Cal o 
Pour. 1"0!.dorthophtalate d'argent ..,,,.:: + 5,24 0,40 
+ » de métaphtalate, =» :..:,.... Hi: 7590! | 0,40 
» de paraphtalate : .». : .,...,. 12,00 0,60 


» D’après ces données, les chaleurs de formation des différents phtalates 
d’argentneutres et solides, en partant des acides solides et des bases solides, 
seraient, pour C$H°O* cristallisé, + 2 AgO = CSH*O*, 2 Ag + 2H?0: 


Pour l’orthophtalate.....s....,#btes 61) te ou +5,1 Ka 2 


» le métaphtalate....,...,.... 1 D, 0 Où 4,2 € 2 
PONTS PAMIDHMAREe des eenisessees +11,60 où +5,8%X 2 


» En traitant comme contrôle ces sels d’argent par une solution de sel 
marin à ! d’équivalent par litre, on trouve que : 


Cal 
LA formation de l’orthophtalate d’argent dégage... 9,8 au lieu de 10,2 
24 dé métaphtalate » MORE CN LPS EX: » 478,4 
» de paraphtalate ve » ... +11,80 Suns MAD 


_» Les deux derniers précipités sont gélatineux (!). » 
: (!) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, qui m'a guidé dans ces recher- 
ches avec la plus grande bienveillance, 


Ù 
: 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De quelques faits d'oxydation et de réduction, 
produits par les organismes microscopiques du sol. Note de M. A. Mvxrz, 
présentée par M. Schlæsing. 


« J'aimontré, dans un précédent travail, que, sous l’influence des phéno- 
mènes d’'oxydation accomplis par l'organisme de la nitrification, les 
iodures peuvent fixer de l’oxygène et se transformer en iodates et en com- 
posés oxygénés intermédiaires. Ce fait a de l'intérêt au point de vue de la 
formation des gisements de nitrate de soude du Pérou, qui contiennent de 
l’iodate; je développerai dans une autre Communication les ‘conséquences 
qui me paraissent en découler; mais j’ai crü dévoir, an préalable, étendre 
ces recherches au brome et au chlore. S 

» Le bromure de potassium, introduit dans un liquide approprié, qui 
est soumis à une nitrification active, dans les conditions dans lesquelles j'ai 
pu réaliser l’oxydation de l’iode, a donné naissance également à des combi- 
naisons oxygénées. 

» En effet, le liquide nitrifié, ayant été évaporé à un petit volume, a 
donné, avec l’amidon et l’acide sulfurique dilué, la réaction si sensible du 
brome, qui se produit lorsqu'on opère sur un mélange de bromate et de 
bromure (*). Traité de la même maniere, le bromure seul, soit en dissolu- 
tion dans l’eau, soit ajouté après coup à un liquide nitrifié dans les mêmes 
conditions, ne donne rien. 

» La réaction obtenue avec le milieu nitrifié, en présence du bromure, 
indique donc bien la présence d’un composé oxygéné du brome. Quant à 
l’état d’oxydation auquel se trouve le brome, après avoir subi l'action du 
ferment nitrificateur, il est difficile à déterminer ; il paraît y avoir princi- 
palement du bromate. Cependant des traces de composés moins oxygénés 

‘prennent naissance : on les reconnait aux vapeurs bromées qui se dégagent 
lorsqu'on chauffe, ou quelquefois même à froid. En outre, le liquide 


(:) Pour obtenir cette réaction, on place un fragment d'amidon, de la grosseur d’un pois, 
dans deux ou trois gouttes du liquide à examiner; quand ce liquide a été absorbé par 
l’amidon, on verse sur celui-ci une goutte du réactif approprié : pour un bromure, acide 
_azotique contenant des vapeurs nitreuses ; pour un mélange de bromure et d'un composé 
oxygéné du brome, acide sulfurique au tiers; pour un composé oxygéné du brome, acide 
sulfurique au + avec une goutte d’une solution réductrice (le protochlorure d’étain à 
5 pour 100 à donné les meilleurs résuliats). Au bout d’un temps plus ou moins long, on 
obtient une magnifique couleur aurore, qui se produit même en présence de l’iode, 
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nitrifié alcalin, peut, donner directement, avec l’amidon, la réaction si 
sensible du brome. 

» Le bromure de potassium, de même que l’iodure, est donc entrainé 
dans le mouvement général d’oxydation qui se produit sous l'influence des 
organismes du sol, | 

», Ce fait étant établi, j'ai cru devoir, en poursuivant l’ordre d'idées qui 
m'a guidé dans ce travail, chercher si les nitrates du Pérou, dans lesquels 
l’iode se trouve à l’état d’iodate, contiennent du brome à l’état de bromate. 
J'ai opéré sur des eaux mères qui ont été obligeamment mises à ma dispo- 
sition par M. Grandeau. Je me suis assuré d’abord de l’existence du brome 
dans ce liquide, ce qui n’a offert aucune difficulté, car ce corps s’y trouve 
en abondance, Mais, pour constater s’il est à l’état oxydé, il faut des pré- 
cautions spéciales. En effet, dans un mélange qui contient de l’iodate, le 
bromure peut lui-même donner du brome libre par l’action d’un acide 
faible. Quand on précipite par le sous-acétate de plomb, presque tout l'acide 
bromique reste en solution : on peut ainsi le séparer en majeure partie et 
le concentrer dans un liquide dont l’excès de plomb a été éliminé par du 
sulfate de soude. En opérant de cette manière sur les eaux mères des ni- 
trates du Pérou, on peut y constater la présence du bromate : ce résultat 
vient corroborer l’idée que je me suis faite de la formation de ces gise- 
ments, d’après les faits qui président à l'oxydation des iodures. 

» Il m'a semblé intéressant de rechercher si les chlorures pouvaient, 
comme les iodures et les bromures, être oxydés sous l’influence des ferments 
du sol. L'iode et le brome n’existent qu’à l’état de traces à la surface des 
continénts et les faits d’oxydation naturelle de ces corps doivent être extré- 
mement limités. Mais le chlore est abondant : tous les sols en renferment; 
si l’organisme nitrifiant agit sur les chlorures de la mème manière que sur 
les bromures et les iodures, 6n doit s'attendre à voir se produire dans le 
sol, outre des combinaisons oxygénées stables du chlore, des composés 
intermédiaires pouvant donner naissance à un dégagement de vapeurs 
chlorées. Mes recherches sur ce sujet n’ont pas, jusqu’à présent, abouti à 
un résultat positif; elles se continuent. Si ce phénomène, dont les analo- 
gies nous permettent de soupçonner l'existence, se produit réellement, on 
pourra avoir à en tenir compte dans l’explication de divers faits attribués 
à l'ozone. 

» Après avoir parlé des faits d’oxydation qui penvent avoir lieu sous 
l'influence des organismes du sol, je parlerai de quelques faits de réduc- 
tion qui, s'ils ne se présentent pas dans la nature, jettent cependant 
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quelque lumière sur le fonctionnement des infiniment pélits qui peuplent 
toute la surface des terres. 

» J'ai déjà dit ‘ailleurs que l’iodate de potasse, placé-en présence des 
organismes du sol, à l’abri du contact de l’air, se transforme en’‘iodure. 
Dès les premiers jours, la réduction est visible; elle est complète au bout 
de peu de temps. Ii en est de même du bromate, qui revient à l'état de 
bromure assez rapidement, sans qu'on puisse saisir le passage pär un état 
d’oxydation moins élevé. 

» Lé chlorate dé potasse lui-même, en présénce dés agents réducteurs 
du sol, se voit enlever l'oxygène avec rapidité et revient ‘à l’état de chlo- 
rure., En laissant Paction se continuer pendant quelques Semaines, la trans- 
formation est intégralé. Cette similitude dans les faîts de réduction de ces 
trois corps permet de prévoir que les faits d’oxydation séront également 
semblables. 

» Les organismes que j'ai rencontrés dans les imilietix réducteurs sur 
lesquels jai opéré sont semblables'à ceux auxquels MM! Gayon et Dupetit 
et MM. Dehérain et Maquénne attribuent la réduction des nitrates; mais 
J'ai, en outie, trouvé en abondance des organismes qui paraissent iden- 
tiques avec ceux de la nitrification et qui, mis à l’abri du contact de l'air, 


jouent peut-être là un rôle inverse-de celui qui leur'est habituel dans la 
nalure. » di 


CIHMIE ORGANIQUE, — Sur la variation des propriétés physiques dans les 
dérivés chloro-acétiques. Note de M. IL. Henry, présentée par M. Friedel. 


« Le remplacement. successif de l'hydrogène par le chlore dans le 


chainon —CH? des dérivés acétiques détermiue, dans ceux-ci une éléva- 


üon, progressive dans le poids moléculaire. 


Poids Aùgmentation 
4 moléculaire. pour, 100. r 

CH#=CO(OH) .:1.2..100 160 PAU 
OM GIZ CO(OHMesaita f 94,5 Vo 
CHGI-CO(OH)........, 19 Ra 
COLE COLOR) Te 163,5 Éd 
CHS - CO(OCH®) .…..,... nf | 
CH?Ci = CO (OCH) FPE 108,5 er 
CHOC: CO (OCH*) /.2:... rs bre 1179 

Le 
CCF + COUCHE) 24 b à 2 15735 POUET 
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OUT doi a richesse en hydrogène, tant: -du,chainon -CH que de la molécule 
CM totale, va en diminuant d' une manière, correspondante. AIS 


RES. Ce # SALE Quantité Aoed sutc 
-R6 is ts don SAIS Jet ÉTOrsl HTemioti Te EE EE M 15 9 | À 
ts | as : : d'hydrogène. . 
7 a Sr NON SI CES 20 SF rets in 
Ÿ - i APPRIS SSYÉ SÉCARCR 22e) 27. ANGUN 4 304 jante > cr 
e + CHC.. PANNES EN À LH Hi 
Î AOC v.006 dragtes, 1 o 
F mors 114 PU. 

» Ces ne dans la Huet ont pour conséquence des 
ta modifications dans les propriétés RRYPRNESS Ces! DOG Emo sont de 
4 Û 
» deux sortes : . | | (1 
ru . » a. Certaines propriétés physiques sont modifiées d’une maniere pro- 
2 21 gressive et graduelle: : eus A6 eq #1 al 9101998104 1419"1 91 81 1OY gif 
è *1#4Ainsi en est-il de la volatilité et de la densité à L'état liquide. 
ob Jet 7 cu : 143 ‘ at} ct 

, 194 PIEnEb GoiRvSIS ou5 Les à 
| | Ébullition. Différence. 
1804 OUp11928-010 49 80196 | usb 19 #1 D 119996140197 
15 Mo DIRE CH Go(bu).. GE PRE LT Gb 
n LITRITINIAABNETMREE : [EEE titi 19290 : + 01011 Pau 2: MISE 71 
EUR ) DC COIOBL RS Er Ta: eh 
no ‘@ CH CI APR td AGE 7e Tone Un TE. 
: s6p Up cé SRE LITTT IE Las EU eh ag5imesslqurs el 
qu LMI fo NET me AT porn rt D Hp38g-010! #2 
CRUE CO OCR nee ep 130 LA, LLEZ 
ont: D Ag Le CHCP-C0'(0CH:).. D. CAE à Xl 32 444; 1 11 qoi Este 
brun #00 2 CCB-CO(OCH use ent emeet eo LU TETE La 
. ilédpashénioN Suphèns-orokhl +9 eu 
L 90431 00i€ uoieu# Densité d 
5. 4Ÿ à +19°,2 (1). y Différence, 
CH'-CO(OCH')..........2. 0,9238 a 4 
PA :CH?CI- CO{OCH* ... rte 1,2352 "M4; 0) ,1466 : 
7, PRCUE CORTE A tro 1084 
Ce co(ocx);. - 14892, 
-ibrocorris ri of fi ! usb bdd B} 1 


0» On remarquéra que la variation déterminée cos ces tie Dr 
a si elle est progressive, n est pas conslante: dans .sa valeur ; la différence la 
s considérable est celle qui existe entre le dérivé acétique simple et lé 
ivé correspondant monochloré. il en doit être aivsi, car c'est le rempla- 
ou Dr tn d'hydrogèné:par le thore qui HO nr la mo- 


Y 


: à au mime renpérate suse "0e à (MM) 00 — 1190 
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dification la plus profonde dans le poids'moléculaire et dans la composition 
du dérivé acétique primitif. C’est ce qüie prouvent les chiffres rapportés 
plus haut. 

» b. En ce qui concerne certaines propriétés, la modification est au con- 
traire alternante. 

» Il en est ainsi de la füusibilité. Ce fait se constate avec netteté dans la 
série des dérivés chlorés de l'acide acétique lui-même. 


Différence Fusion. Différence. 
D CH2-CO(0H)..:2. ! pd r6:.suviteotihon 
| k +46 . 
| CH?CI-CO(0H). ss —4 | 62-63 : a 
CHC?-CO (OH)... 4 | +12, +46 a yi1ah 
CC-CO(0H).:,.. ( +58,5 dei 


» On voit que le remplacement de H par Cl, dans l’acide acétique pour 
donner l'acide acétique monochloré, dans l'acide .dichloro-acétique pour 
donner l’acide trichloro-acétique, détermine une élévation dans le point de 
fusion de 46°. 

» Le remplacement de H par CI dans l’acide monochloro-acétique pour 
donner l'acide bichloro-acétique détermine, au contraire, un abaissement 
dans le point de fusion de 5o°. 

» Enfin, le remplacement de H? par Cl? , tant dans l'acide, acétique que 
dans l’acide monochloro-acétique, détermine, dans le point de fusion, un 
abaissement de /°. 

» Des relations du même genre, mais consistant en différences d’une 
autre valeur, se constatent avec la même netteté dans le groupe des amides 
acétique et chloro:acétique. Voici les chiffres : 


Fusion. Différence. 

2 CO(NH?)..:. +: 82° g 
CH2CI-CO (NH). ++ 14° 119109 & 
CHCP-CO (NH)... pag À géngB LR 
C :CP— CO(NH?). 2 : 13501360 © T°9 


» En ce qui concerne la solubilité dans l’eau, à la température ordi- 
paire; on constate entre les dérivés acétiques chlorés desivariations d’un 


genre à peu près analogue. Ces déterminations ne HAE se faire qu'avec 
- les amides : | 15b st 91143 ko iup {195 125 sldgi 


12 


CH —CO(NH3). 641 NE > !'Très soluble db l'eau. Corps Aénawessene, © 

CH? CI CO(NH®) à 18°,5.1 Soluble dans 16 parties d'eauss + 1 en 
CHCF — CO(NH*) à 10°,9.  Soluble dans 14,3 parties d’eau. 
CCI — CO (NH!) à 20°,2.., Soluble dans 1 {0 parties d'eau. 


si 
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: » On voit que l’amide acétique et la dichloro-acétamide se caractérisent 
par une solubilité spéciale. 
Je ne chercherai pas à expliquer cette variation alternante qui se con- 
state avec uné régularité si remarquable en ce qui concerne là fusibilité. 
» Je ferai observer seulement que tous ces dérivés acétiques sont, au 
fond, des dérivés de substitution pairs ou impairs du méthane CH*. 
+ » Je rappellerai en même temps que, tout récemment, une différence 
alternante aussi très marquée a été signalée, quant à leur action physiolo- 
gique, entre les dérivés chlorés du méthane, pairs et ümpairs (CH?CI et 
CCI d’une part, CH* CI et CHC d'autre part) ("). 
:»Ces faits montrent nne fois de plus importance des questions de nombre 
dans la détermination des propriétés physiques des composés carbonés. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÊTALE. — Sur l'existence du glycogène dans la Levure de bière. 
Note de M.-Léo Errer4, préséntée par M. Ph: Van Tiegliem. 


‘« Le’glÿcogène, découvert par Claude Bernard dans le foie des Mammi- 
fères, a été peu à peu retrouvé dans toute la série animale, Des recherches 
récentes (?) nous ont démontré que cette substance existe aussi chez un 
très’ gran! nombre de Champignons, et qu’ellé y remplit un rôle en tout 
semblable à celui de Pamidon dans la plupart des autres végétaux. Le gly- 


_cogène n’est donc pas un composé propre au Règne animal, comme on était 


pr à le croire. 

> Pour ‘établir ces faits, nous avons surtout eu recours à la méthode 
phrdhiique c'est-à-dire à l'étude des caractères et des réactions qui per- 
mettent de reconnaître le glÿcogène sous le microscope et d'en déterminer 
exactement la répartition dans les diverses cellules des tissus, Chaque fois 
que l’on observe dans une cellule une masse semi-fluide, blanchâtre, ré- 
fringente, opalescente, facilement soluble dans l’eau du porte- objet quand 
on écrase la préparation, et prenant par l'iode une coloration brun-rouge, 
qui se dissipe vers 5o-60° pour reparaître par le refroidissement, on doit 


: : 


(*) J. Recnauzo et Vicresrax, Comptes rendus, t.C, p. 1146. 
(2) L'épiplasme des Ascomycètes et le glycogène des végétaux (Thèse d'agrégation) ; 
Bruxelles) 188%. — Sur le glycogène chez les Mucorinées ( Bull, Acad. roy. Belg., 3° sér., 


t. IV, p. 4515 1882). — Sur le glycogène chez les Basidiomycètes (Mém. Acad, roy. Belg.; 


in-8°, t. XXXVIT, 1885). 
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conclure, selon nous, à la présence du glycogene. Cette conclusion, tour 
à tour critiquée à l’Académie de Belgique (‘) par, M. Morren..et-appuyée 
par MM. Stas et.Gilkinet, nous. semble parfaitement légitime, car : 

» 1° On ne connaît, en dehors du glycogène, auicuné syhstance Li pré- 
sente cet ensemble de caractères; | | { 

» 2° En traitant, par!les procédés ordinaires de |’ rer chimique, les 
Champignons chez lesquels on observe ces caractères; on arrive à isoler 
une, substance douée detoules les propriétés du glycogène hépatique. C’est 
ce dont nous nous sommes assuré pouriles Champignons;suivants, quiap: 
partiennent à des familles très diverses : Peziza -vesiculosa, :Tuber melano2 
sporum., Tuber æstivum, Phycomyces nitens, Glitäcrée nebularis; Phallus impu- 
dicus. gti 

» Parmi les Champignons dont la chimie offre le plus d'intérêt, il faut 
compter la Levure de bière (Saccharomyces cerevisiæ). Bien que M. Nägeli (?) 
eût émis l’avis.que le contenu cellulaire de la Levure ne renferme. pas d’hy- 
drates de carbone en quantité appréciable, nous y,ayions, dès nos premieres 
études, recherché le glycogène, et, sans arriver d'emblée à un résultat dé- 
finitif, nous étions, cependant conduit,à penser « que la Levure/ renferme 

du glycogène typique, en quantité variable, sans doute. d’après l’état de 
» nutrition des individus (°) ». | 

» Les nouvelles observations que nous avons faites dans, ces derniers 
juan et dont nous avons l’honneur de: communiquer ici le résultat à 
l’Académie, nous permettent. de confirmer cette conclusion d’une manière 
positive. 

Dans une culture vigoureuse de Levure de biere, telle qu’on en obtient 
si l’on sème un peu de Levure fraiche dans une solution sucrée, additionnée 
de phosphates de potasse et de chaux, de sulfate de magnésie et de tartrate 


d’ammoniaque (liquide de. Cohn) et portée à 50° environ, on, remarque 


bientôt que les cellules ne se colorent plus toutes uniformément en jaune 
par l’iode, comme elles le font d’ordivaire dans la Levure primitive. Plus 
la culture est vigoureuse, plus on trouve de cellules de Levureique l’iode 
colore en brun-rouge. Avec quelque attention, il est facile de constater que 
ces cellules donnent très nettement toutes les réactions indiquées plus haut 


(1) Bulletin, 3° sér,, t. VIII, n° 12, 1884: 


(2). Sützungsberichte der math-phys. Classe der: K. té Akad, der Hissesalafien 
L. VIN, p.166 ; 1876. 


() £piplasme des Ascomycètes, p- 33-34vi ; Be 
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pour le glycogène : la teinte brune disparait à chaud et reparaît à froid; si 
l'on écrase les cellules, on voit la substance brune se dissoudre dans l’eau 
qui les entoure; en opérant sur un petit amas de cellules de Levure, comme 
il s’en forme toujours dans les préparations, on s'assure même qu’à l’en- 
droit précis où l’on a écrasé les cellules colorées par l’iode, le liquide prend 
une nuance brun-rouge qui, elle aussi, disparait par la chaleur et revient 
par le refroidissement. Après l’écrasement et la dissolution du glycogène, 
les restes des cellules de Levure se colorent seulement en jaune par l’iode, 
à la manière des substances albuminoïdes. Dans beaucoup de cellules de 
Levure, le glycogène forme uu amas semi-lunaire, réfringent, comme on 
l’observe souvent dans le Règne animal; d’autres fois, le glycogène est si 
abondant qu'il remplit toute la cellule. 

», On peut déduire avec certitude de tous ces faits que la Levure de bière 
est "eubable de fabriquer et d'emmagasiner du glycogène, par un véritable 
travail de synthèse, au moyen des tartrates et des matières sucrées que l’on 
met à sa disposition. Ce glycogène représente pour elle une réserve hydro- 
_ carbonée, qu'elle consommera plus tard pour sa croissance, sa multiplica- 
tion, sa respiration, elc., exactement comme les plantes supérieures uti- 
lisent l’amidon, æ 

» Plusieurs observations anciennes, complètement. obscures jusqu’à 
présent, s'expliquent sans peine par cette faculté que la Levure possède de 
former du glycogène lorsqu'elle est bien nourrie. C’est ce que j'ai déjà 
indiqué dans ma Thèse d'agrégation (!), et je me contenterai ici de rap- 
peler les observations de M. Pasteur et celles de MM. Schützenberger et 
Destrem. | 

M. Pasteur (?) a constaté qu’une Levure bien nourrie donne beaucoup 
de sucre par l’ébullition avec l'acide sulfurique étendu; et les deux autres 
savants déduisent de leurs analyses que, lorsque la Levure vit dans l’eau 
distillée, ce qui l’oblige évidemment à consommer ses réserves nutritives, 
elle détruit dans sa propre substance « une matière hydrocarbonée qui, au 
LS ut reste ou est remplacée pendant la fermentation (*) ». 

» Comme on le reconnaitra sans qu'il soit nécessaire d'y insister, ces 
Le remarquables n’acquièrent toute leur signification que par la décou- 
verte du glycogène, et ils trouvent ainsi l'explication la plus naturelle. » 


(1) Page 29. TE 
(?) Comptes rendus, t, XLVIII, p. 640. 
(5) Abid.,  LXXXNIL, p. 289. 
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200LOGIE. — De l'existence d'un système nerveux chez les Planaires acæles et 
d'un organe des sens nouveau chez la Convoluta Schultzi (0. Schm.) Note 
de M. Yves DeLa6s, présentée par M. H. de Lacaze-Duthiers. 


« Il existe dans le Règne animal un petit nombre d'êtres à tissus diffé- 
reuciés chéz lesquels on n’a pu reconnaître la présence d’un système 
nerveux. Cependant, l'existence bien reconnue chez eux de muscles et 
même d’organes des sens permet presque d'affirmer a priori celle de cellules 
ganplionnaires et de nerfs. Au nombre de ces êtres se trouvent les Planaires 
les plus inférieures réunies dans le groupe des Rhabdoccœæles acœles. Dans 
l’ouvrage le plus récent et le plus autorisé en ces matières, celui de 
L. Graff, ces Planaires sont données comme n’ayant pas de système 
nerveux. Cependant une Zoologiste russe, M! Pereyaslawzew, parlant in- 
cidemment de l’adulte dans une courte Note préliminaire consacrée au 
développement de l'embryon des Acœæles, dit : « J'ai trouvé le système 
» nerveux chez les Acœla adultes, de même que la cavité digestive, visibles 
» parfaitement sur les coupes ». Toutes nos connaissances sur ce chapitre 
se réduisent à cette phrase, qui n’est suivie d'aucune description et accom- 
pagnée d'aucune figure. 

» J'ai découvert chez une de nos plus intéressantes Acœles, la Convoluta 
Schultzi (0: Schm.) un système nerveux très développé et j'ai pu le meitre 
en évidence, avec la plus grande netteté, non seulement dans les coupes, 
mais sur l’animal entier (‘). 

» Système nerveux. — On trouve autour de l'otocyste une masse gan- 
glionnaire bilobée, qui forme la portion principale du système central. 
Deux autres masses formant la paire, plus petites et situées plus haut (?), 
sont rattachées à la principale par une paire de gros connectifs et s'unissent 
entre elles par une commissure transversale. Ces parties centrales du 
système nerveux sont formées de fibres et de cellules. Les fibres occupent 
le centre des parties renflées et forment à elles seules la presque totalité 
des cordons connectifs et commissuraux. Elles sont extrêmement fines et 
délicates, onduleuses et parallèles. Les cellules sont situées à la périphérie 
des parties renflées et forment en particulier un amas assez fort à la partie 


(*) Dans un Travail accompagné de planches, qui est terminé et paraîtra prochainement, 
je ferai connaître Jes réactifs spéciaux qui m'ont permis d’arriver à ce résultat. 
(*) Je place comme toujours l'animal la tête en haut et la face ventrale en avant. 
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postéro-inférieure de la masse principale, et une couche continue autour 
de l’otocyste. Elles ont un diamètre moyen de 5 y à 711 et sont polyédriques. 
Chez certaines, on peut voir partir des angles des prolongements qui se 
jettent dans la couche de fibres. Leur noyau uni, non nucléolé, a 3p à 4 
de diamètre. 

» Le système périphérique est formé de six nerfs longitudinaux paral- 
lèles et de leurs ramifications. Ces nerfs sont situés immédiatement au- 
dessous de la couche des zoochlorelles; ils forment trois paires, une ex- 
terne qui court dans les bords repliés du corps, une interne qui descend 
un peu en dehors de la ligne médiane, et une moyenne située à peu près à 
égale distance entre les deux précédentes. Ces deux dernières correspondent 
aux quatre trainées claires que l’on peut apercevoir sur l’animal vivant 
sans aucune préparation. Le nerf interne nait de chaque côté de la masse 
ganglionnaire principale qui entoure l’otocyste. Les deux nerfs externes 
naissent, par un court tronc commun transversal, de la petite masse supé- 
rieure. Un cordon partant du ganglion inférieur se jette dans le nerf 
moyen à sa naissance, en sorte que ce dernier a une double origine, Ces 
troncs longitudinaux sont réunis par des anastomoses transversales qui les 
coupent à angle droit comme les échelons d’une échelle. Ces anastomoses ne 
sont pas toutes parfaitement constantes dans leur situation, mais la variation 
n’est pas considérable. D’une manière générale, elles deviennent de plus en 
plus nombreuses à mesure que l’on s'éloigne de la tête. A l’extrémité infé- 
rieure, les cordons convergent et se résolvent en un riche plexus. Des cor- 
dons principaux et des anastomoses partent de nombreux filaments très 
fins qui s’anastomosent entre eux, de manière à former un réseau à mailles 
carrées ou rectangulaires. Les nerfs sont formés des mêmes fibres fines que 
les commissures du système central. 

» Organes des sens, — Outre l’otocyste, il existe, quoi qu’en ait dit Graff, 
deux yeux représentés par deux taches pigmentaires jaunes, et j’ai reconnu 
l'existence d’un appareil sensitif nouveau, que je nommerai l'organe fron- 
tal, C’est une masse ovoïde, claire, réfriungente, située à l’extrémité termi- 
nale supérieure. Elle mesure environ 0®®,04 sur o®%,03. Le gros bout de 
l’ovoïde est situé à une petite distance de la commissure la plus élevée du 
système nerveux, ou même arrive jusqu'à elle; le petit bout s'appuie sur 
les téguments qui, à ce niveau, sont dépourvus de cils et munis de courtes 
papilles coniques régulièrement disposées, La masse est limitée sur les 
côtés par une double couche de cellules ganglionnaires. Un petit nombre 
de cellules de même nature se trouve dans son intérieur. Des cellules bor- 


C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 5.) 33 
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dantes, des cellules centrales et de la commissure nerveuse partent de nom- 
breux filaments très fins qui s’anastomosent dans la masse réfringente et 
forment un réseau; puis les filaments se rapprochent peu à peu et con- 
vergent régulièrement vers l'extrémité supérieure, où ils se terminent cha- 
cun à l’une des papilles ci-dessus mentionnées. Dans un grand nombre de 
cas, j'ai pu suivre les filaments de leurs cellules d’origine jusqu’à la papille 
terminale. La matière réfringente joue le rôle de substance de soutien. 
Tout l’appareil est très mobile et l’animal semble sans cesse tâter avec les 
papilles qui le terminent. 

» Chezles jeunes Convoluta venant d’éclore et encore dépourvues de z00- 
chlorelles, l'organe frontal existe, plus développé même relativement que 
chez les adultes, et j’ai pu mettre en évidence le système nerveux qui est 
constitué comme chez l’adulte, maïs moins condensé et moins riche en ra- 
mifications. 

’ Lacunes du réticulum. — Les nerfs se montrent partout entourés d’une 
gaine endothéliale dont les cellules, lisses et aplaties du côté du nerf, se 
continuent en dehors avec celles du réticulum. La cavité, comprise entre 
Je nerf et sa gaine, n’est pas entièrement virtuelle. Au moyen d’un certain 
réactif que je ferai connaître, on met en évidence l’existence d’une cavité 
entre le nerf et sa gaine, et cette cavité se continue partout avec un système 
de lacunes extrêmement développé, qui occupe toute la couche des z00- 
chlorelles. Chacune de ces algues est contenue dans une cavité libre, et 
les espaces interposés à ces cavités sont constitués par les lacunes en 

| question. 

» Des détails plus circonstanciés sur ce point ne pourront trouver place 
que dans le Mémoire, mais il est un fait que je tiens à mettre en lumière. 
Les zoologistes allemands ont reproché à M. Blanchard d’avoir injecté le 
système nerveux des Planaires et donné ce système nerveux pour un ap- 
pareil circulatoire. Maïs un système nerveux n'est pas un organe creux 
susceptible d’être injecté, et l’imputation paraît avoir été faite un peu à la 
légère. La discussion n’ayant pas porté sur les Acœles, je ne sais dans 
quelle mesure mes résultats peuvent s'appliquer aux Planaires injectées par 
M. Blanchard, mais chez toutes il parait exister autour des nerfs une gaine 
et, si les lacunes attenantes existaient aussi, on aurait là une explication 
naturelle de toutes les difficultés, et la preuve que l'erreur n’a pas été tout 
entière du côté du zoologiste français (‘). » 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de Luc-sur-Mer, sur des animaux envoyés par 
la station de Roscoff, k 
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ZOOLOGIE. — Morphologie analytique et comparée de la méchoire chez les 
Hyménoptères. Note de M. Joaxxes Cuarin, présentée par M, A. Milne- 
Edwards. 


« La constitution des diverses pièces buccales considérées isolément, 
leurs affinités morphologiques, les tendances qui se combinent pour leur 
imprimer des modifications parfois considérables n’ont été que rarement 
et incomplètement étudiées chez les Hyménoptères dont on se borne à 
décrire l’appareil buccal dans son ensemble en lui assignant des carac- 
tères dont la valeur est des plus contestables, ces notions classiques se 
trouvant en désaccord avec les résultats de l'observation directe dès qu’on 
étend celle-ci à un certain nombre de types. 

» L'étude des mâchoires suffirait à le démontrer : ces organes sont 
constamment. représentés comme différant totalement chez les Hyméno- 
ptères de ce qu’ils sont chez les Insectes broyeurs; les pièces qui les consti- 
tuent chez ces derniers semblent faire ici défaut, les formes sont figurées 
comme profondément dissemblables, nul lien morphologique ne semble 
exister entre ces parties. Cette conception, fort erronée ainsi qu’on va pou- 
voir s’en convaincre, doit être rapportée à un examen trop rapide et trop 
limité. Il est indispensable de multiplier les sujets d'observation en les 
empruntant aux divers groupes et l’on ne tarde pas alors à voir s’affirmer 
des connexions étroites qui unissent par une progression continue les 
formes entre lesquelles tout rapprochement semble d’abord impossible. 

» La famille des Vespides (Vespa orientalis, etc.) fournit les premiers 
termes de cette série : la mâchoire s’y montre supportée par un sous-maxil- 
laire obliquement dirigé et sur lequel s'élève un maxillaire très développé 
qui rappelle celui des Termites. Un petit tubercule sphéroïdal, placé au 
côté externe du maxillaire, représente le palpigère et porteun palpe multi- 
articulé. En dedans, se trouve le sous-galéa, petite pièce cubique sur 


laquelle s'insèrent le galéa et l’intermaxillaire généralement assez réduit. 


On retrouve donc ici la mâchoire des Broyeurs, non seulement avec son 
aspect normal, mais avec toutes ses pièces constitutives. 

» Auprès des types précédents, on peut en grouper plusieurs autres, chez 
lesquels l'organe offre les mêmes dispositions : tel est le Microgaster depri- 
mator dont le galéa claviforme rappelle celui du Gryllus domesticus ou des 
Oligotomes ; tels sont aussi les Bracon, Gonatopus, X yphidria, etc. 

_» Chez les Perilampe, en outre du développement des pièces basilaires, 
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il faut signaler l’union intime du galéa et de l’intermaxillaire : étroitement 
rapprochés, ils peuvent encore se distinguer assez facilement l’un de 
l’autre. Le fait est d'autant plus intéressant qu’il cessera bientôt de s’ob- 
server, la tendance qui s’ébauche ici devant s’accentuer rapidement. 

» La preuve en est dans l'étude des Cephus. Sur un sous-maxillaire, 
petit et oblique, se voit un maxillaire court, renflé, presque globuleux. Ce 
maxillaire porte en dehors un palpe allongé, tandis que sur sa face supé- 
rieure s'élève un appendice excavé intérieurement et qui parait simple, bien 
qu’en réalité il soit constitué par l’union du galéa et de l’intermaxillaire, 
dont les limites s’effacent presque complètement. 

» Il en est de même chez les Bombides (Bombus lapidarius, etc.) : au- 
dessus d’un petit sous-maxillaire s'élève un maxillaire très allongé, véri- 
table stipe formant le centre de l’orgaue. À son côté externe s'insère un 
rudiment de palpe tubériforme, tandis qu’en dedans de cette saillie pal- 
poide se montre une longue lame effilée et barbelée sur sa face interne. 
Une vague suture longitudinale permet de lui reconnaître deux parties 
inégales, l’une externe, l’autre interne. La première répond au galéa, la 
seconde à l’intermaxillaire, ces pièces s'étant réunies pour former la 
longue lame qui semble constituer toute la mächoire. 

» Celle-ci est encore plus profondément modifiée chez les Mégachiles; 
elle ne rappelle nullement celle des Broyeurs et se présente sous l’aspect 
d’une lame recourbée en cimeterre et portée sur une base élargie. Les ré- 
sultats fournis par l'examen des types précédents permettent de retrouver 
dans celle-ci le sous-maxillaire et le maxillaire, et de rapporter la lame à 
la coalescence du galéa et de l’intermaxillaire. 

» On arrive ainsi progressivement aux Apides, dont la màchoire est sans 
cesse citée comme représentant le type normal des Hyménoptères, tandis 
qu’elle exprime, en réalité, le dernier terme des modifications que cet organe 
peut y subir. La mâchoire des Anthophores, etc., semble se résumer en une 
longue lame effilée dont la signification ne saurait maintenant faire l’objet 
d'aucun doute : elle est constituée par le galéa soudé à l’intérmaxillaire. 
En multipliant les observations, on rencontre quelques individus offrant 
sur cette lame une côte longitudinale, dernier témoin de l’indépendance 
originelle des pièces ainsi confondues. 

» Les recherches qui viennent d’être succinctement résumées montrent 
que, si la mâchoire dés Hyménoptères diffère parfois et très notablement 
de celle des Insectes broyeurs, il existe cependant entre ces types des liens 
étroits s’affirmant souvent par des dispositions entièrement comparables. 
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Quant aux modifications progressives que subit l’organe, elles doivent être 
surtout rapportées à l’union de plus en plus étroite qui s’observe entre le 
galéa et l’intermaxillaire. La tendance qui s'affirme ainsi présente des con- 
séquences beaucoup plus lointaines qu’on ne le supposerait tout d’abord : 
elles ne dominent pas seulement, on vient de le voir, l’étude des organes 
buccaux chez les Hyménoptères; elles retentissent sur l’ensemble des or- 
ganes appendiculaires des Arthropodes. Cette fusion du galéa et de l’inter- 
maxillaire, cette prééminence du galéa sur les pièces voisines représentent 
deux dispositions qui ne cessent de s’observer dans l’armature buccale 
étudiée chez les divers Insectes comme dans les différents appendices 
céphaliques des Crustacés, témoignant ainsi de l’intime parenté de ces or- 
ganes. » 


ZOOLOGIE. — Les Corégones (Coregonus) de Suisse, classification et conditions 
de frai. Note de M. V. Fario, présentée par M. Blanchard. 


« Les Corégones, qui vivent emprisonnés dans seize lacs de la Suisse, 
entre 375" et 565% d’élévation au-dessus de la mer, sont certainement d’o- 
rigine marine et septentrionale. Il est plus que probable que leur réclusion 
dans le pays doit remonter au moment où, après la grande débâcle de la 
fin de l’époque glaciaire, les communications avec la mer devinrent trop 
étroites, rapides ou accidentées, pour permettre encore la circulation aux 
espèces du genre les moins aptes à lutter contre les courants. Ces poissons 
ont dû, depuis lors, se modifier lentement sous l'influence des conditions 
diverses de milieu et peu à peu prendre les formes différentes que nous 
leur voyons aujourd’hui. 

» Il est bien possible que quelques-uns, dans certains petits lacs, 
dérivent directement des hôtes d’autres bassins plus grands et voisins. Ce- 
pendant, il semble que, pour quelques-uns aussi, il faille chercher de pré- 
férence le type en dehors de nos limites, et qu’issus au même degré d’une 
même souche, ceux-ci se soient simultanément modifiés dans les lacs 
différents où ils se trouvaient forcément confinés, C’est du moins ce que 
doit faire supposer la constatation de formes parallèles dans d’autres 
régions. | 
__» Deux types ont dû donner naissance à toutes les formes variées de 
Corégones qui habitent les lacs suisses, ainsi qu’à plusieurs de celles qui, 
sous des noms différents, habitent d’autres lacs, bien loin à l’ouest et au 
nord, en dehors de nos limites. L'un est le Lavaret de mer, Salmo lavaritus 
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(Linné, nec Cuvier), qui remonte encore plus on moins dans les eaux 
douces des régions septentrionales et y a donné naissance à des formes la- 
custres voisines de quelques-unes de celles de nos lacs. L'autre, représenté 
aujourd’hui par une foule de formes lacustres très répandues, souvent 
voisines aussi de quelques-unes des nôtres, semble avoir échappé jusqu'ici 
à l'observation, dans sa forme originelle ou marine. 

» Bien qu'avec des prototypes communs nos espèces puissent être con- 
sidérées comme de simples formes locales, je n’hésite pourtant pas à attri- 
buer des nomsspécifiques à des groupes de dérivés qui, depuis dessiècles, 
isolés et sans chance de retour, constituent maintenant comme une 
branche accidentellement séparée de l'arbre généalogique, avec ses divers 
rameaux secondaires et ses caractères particuliers. 

» Après tantôt quinze ans de recherches et de comparaisons minutieuses, 
je suis arrivé à la conviction que les 24 principales formes que l’on peut 
distinguer dans les lacs de la Suisse doivent être groupées dans deux es- 
pèces, que je nomme Coreq. dispersus et Coreg. balleus, et parmi lesquelles 
viennent se placer deux composées, Coreq. Suidteri (mihi) du lac de Sam- 
pach et Çoreq. hiemalis (Jurien) du Léman, composées qui pourraient bien 
être des dérivés anciens de l’une des premières, combinée avec un repré- 
sentant de l’autre peu à peu disparu. Le Lavaret du Bourget doit rentrer, à 
titre de dérivé, dans le C. dispersus. 

» Si, contrairement à mes principes, J'ai dù créer des noms nouveaux 
pour quelques Corégones qui en possèdent déjà bien d’autres, c’est que, 
les auteurs précédents ayant rarement recouru aux mêmes caracteres dif- 
férenciels, il n’était pas possible d'affirmer toujours la similitude complète 
de leurs types avec telle ou telle des formes de nos lacs. | 

» Parmi les nombreux caractères qui ont été tour à tour invoqués dans 
l'étude des Corégones, il en est d'importances très différentes. Beaucoup 
peuvent être profondément modifiés par les conditions d'habitat; un cer- 
tain nombre tiennent à des conditions d’âge ; enfin, quelques-uns sont pure- 
ment sexuels. Les moins sujets à varier m'ont paru ceux tirés de diverses 
parties de la bouche et des branchies. Ces derniers, tirés surtout du nombre 
etdes proportions des épines (branchiospines, faussement appelées dents bran- 
chiales), qui garnissent le bord antérieur des arcs branchiaux, peuvent 
être très précieux dans l'établissement de certains grands groupes de formes 
autrement distinctes. Cependant, les auteurs qui s’en sont avantageusement 
servis, dans ces dernières années, ont, à mon avis, exagéré l’importance 
de certaines petites différences qui, loin d’avoir une valeur spécifique , 


( 263 ) 
doivent rentrer pour moi dans les limites actuelles de la variabilité de l’es- 
pèce. C’est, du reste, plutôt dans le concours d’un certain nombre de 
caractères comparés que dans l’examen exclusif de l’un d’entre eux qu’il 
faut chercher la détermination de l’espèce ou de la sous-espèce, dans ce 
chaos de formes enchevètrées. 

» Les Corégones suisses, avec des formes moyennes, portent tous des dents 
linguales et pharyngiennes bien développées et m'ont paru, sous ce rap- 
port, mieux pourvus que plusieurs des Corégones de régions plus septen- 
trionales de l'Europe et de l'Amérique du Nord. 

» L'étude comparée desdites formes moyennes, dans les régions moyennes 
et septentrionales des deux hémisphères, permet d’établir, pour celles-ci, 
la règle générale suivante : 

» À une bouche antérieure ou terminale correspondent généralement 
des branchiospines nombreuses et longues. 

» À une bouche inférieure correspondent généralement des branchio- 
spines courtes et peu nombreuses. 

» Quelques exceptions se rencontrent chez des espèces ou sous-espèces 
composées qui semblent résulter d’un mélange des caractères divers des 
deux espèces ci-dessus. 

» À côté de la variabilité attribuable aux influences de milieu, je trouve 
encore deux sources principales de confusion : l’une, dans le fait que 
quelques-uns de nos Corégones se présentent toujours sous deux formes 
parallèles, parfois multipliant ensemble dans les mêmes circonstances, mais 
susceptibles aussi de diverger, par séparation accidentelle, dans des condi- 
tions différentes, jusqu’à donner naissance à de nouvelles variétés ; l’autre, 
dans la constatation de nombreux bâtards entre nos deux espèces, dans les 
lacs de Zurich et Neuchâtel principalement, où les conditions locales entrai- 
nent communauté d'époque et de lieu de frai. 

» Tous les lacs suisses d’une certaine importance, au nord des Alpes, 
9 sur 16, y compris maintenant Zurich, Neuchâtel et Bienne, d’après mes 
observations, possèdent les deux espèces sous diverses formes; dans le 
Léman seul, parmi les grands bassins, le C. dispersus est remplacé par une 
composée. Dans chaque lac, les deux espèces, avec des formes particu- 
lières, demeurent constamment distinctes, aussi longtemps qu’une simili- 
tude de conditions de frai ne vient pas, comme à Zurich et à Neuchâtel, 
interposer des formes bâtardes intermédiaires. 

» Tous les Corégones qui rentrent ici dans le C. dispersus frayent, dans 
nos eaux, au fond, parfois à de grandes profondeurs, sauf lesdites Ballen 


- à lot 


APP D Ce 


( 264 ) 
des lacs de Baldegq et Halwyl, qui viennent par contre frayer le long des 
bords dans très peu d’eau. L'époque de frai peut varier, dans l'espèce, 
avec les conditions, les sous-espèces et les variétés, du 20 juin au 20 janvier. 

» La nature et la température des eaux, ainsi que la configuration et le 
revêtement du fond des lacs, paraissent les principaux agents des diver- 
gences de formes et d’allures que nous remarquons dans chacun de nos 
bassins. 

» Ilest intéressant de voir combien, dans un espace si limité, des con- 
ditions de milieu différentes ont pu profondément modifier en sens divers 
les caractères morphologiques et biologiques des premiers types naguère 
isolés dans nos eaux. » 


GÉOLOGIE. — Le bassin tertiaire de Grenade. Note de MM. M, BerTrANnD 
et W. Ruzran, présentée par M. Hébert. 


« Nous avons déjà signalé (‘) la discordance qui sépare en Andalousie 
la mollasse helvétienne des dépôts plus récents. L'étude des fossiles, faite au 
laboratoire de la Sorbonne par M. Kilian, nous permet de préciser la série 
des couches tertiaires, et par suite l’âge de cette discordance. 

» I. Helvétien. — Il ne reste plus des dépôts de la mer helvétienne que 
des lambeaux, s'appuyant sur les roches anciennes ou jurassiques et for- 
mant comme une ceinture discontinue autour du remplissage plus récent 
du bassin. Le voisinage du rivage est accusé par la nature même des dépôts 
et de la faune. 

» Les conglomérats de la base contiennent à Antequera l’Ostrea crassis- 
sima Lam. et l’Ostrea gingensis, Sch]. sp., à Escuzar : Ostrea digitalina, Dub., 
et O0. Velaini, Mun.-Ch. in col].i(?). 

» Il faut signaler en deux points (Quentar et le Pradon )la présence, à la 
partie inférieure de la mollasse, de marnes noires avec gypse, que leur posi- 
tion stratigraphique ne permet pas de confondre avec le gypse messinien. 
Au Pradon, on trouve au sommet de ces marnes et sous la mollasse un lit 
de cailloux roulés avec Céphalopodes néocomiens charriés. 

» Puis viennent de gros bancs de mollasse coquillière pétrie de Bryo- 


(1) Comptes rendus, 20 avril 1885. 

(?) Cette huître se trouve aussi en Algérie où elle caractérise les couches à Clypéastres; 
M. Munier-Chalmas l’a appelée O. Felaini. Nous ferons figurer cette espèce d’après les 
échantillons types d'Algérie que nous a gracieusement communiqués M. Munier-Chalmas, 
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zoaires, renfermant des Lithotamnium (Lithothamnienkalke de M. Drasche) 
et caractérisés dans toute la région par le Pecten scabriusculus, Lam. (G. d’An- 
tequera, Pradon, Escuzar, Beznar, Montefrio, etc. ). 

» Cette coquille est accompagnée à Escuzar du Pecten Zitteli, Fuchs, du 
Lacazella mediterranea, Risso sp., et du Cidaris avenionensis, Desm., et à Mon- 
tefrio du Pecten Tournali, de Serrés, du P. Holgeri, Gein., et du Terebra- 
tula grandis, Bronn. A Alfacar on rencontre : Pecten opércularis, L., P., 
Célestini, Font., P. Fuchsi, Font., Chicaensis, M.-Ch., et des Clypéastres; 
dans le ravinde Talara, près d’un petit îlot de calcaire triasique, on trouve 
dans une mollasse sableuse à Bryozoaires et Lithotamnium : Pecten scabrius- 
culus, Lam., P. præscabriusculus, Font., Terebratula sinuosa, Brocchi. Dans 
le petit golfe d’Albunuelas, au-dessus de marnes grises à Cardium hians, 
Brocch., affleure un banc à Ostrea gingensis, O. Boblayei, Desh., puis vient 
un Calcaire très sableux à Pecten cristatus, Brocchi, une mollasse calcaire 
à Pecten scabriusculus, et des sables’ grossiers à Clypeaster insignis, Segu., 
Ostrea Velaini, M.-Ch., Turritella bicarinata, Eichw., etc. 

% Dans les parties plus profondes, comme à Alhama, nous avons recueilli 
à la base du système, dans une mollasse glauconieuse alternant avec des 
conglomérats, le Spondylus crassicosta, Lam., et plus haut, dans un calcaire à 
Bryozoaires, des Pecten et le Cidaris avenionensis, Desm. 

» Il ne nous a pas été possible, à cause de ces changements de facies, 
d'établir de subdivisions dans l'étage; mais ce sont là bien certainement 
partout des espèces helvétiennes. 

». En dehors de ces lambeaux molassiques, le remplissage du bassin ter- 
tiaire de Grenade est formé par un immense entassement de cailloux plus 
ou moins roulés (Blockformation, Drasche) en bancs généralement bien 
lités et par des couches gypseuses dépassant 200% d’épaisseur au centre du 
bassin. Ce système appartient tout entier au Miocène supérieur pris dans 
son sens le plus large. 

» Il. Tortonien et Sarmatique. — A la base des sables et cailloutis dont 
nous venons de parler, il y a, à Dudar, plusieurs intercalations de marnes 
bleues avec Terebra fuscata, Broc., Ancillaria obsoleta, Broc., Chenopus pes 
graculi, Bronn., Dentalium Bouei, Desh., D. inæquale, Bronu., Nucula nu- 
cleus, L., Pecten cristatus, Brocchi, Arca diluvii, Lam., Ceratotrochus mul- 
tispinosus, Edw. et H. C’est une faune tortonienne. Dans les graviers supé- 
rieurs, nous avons recueilli lOstrea lamellosa, Brocchi. Les conglomérats 
sur lesquels est construit l’Alhambra se prolongent au nord du Genil jus- 
qu’à Loja, les éléments calcaires y remplacent là les blocs de schistes de 
C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 3.) 34 
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la Sierra Nevada. Un bancde Polypiers $’ y.intercale près dela gare d’Illora. 
Des calcaires à Polypiers, contenant en abondance les Cer. mitrale, Eichw. 
et vulgatum, Brng., espèces sarmatiques, se trouvent également à l'ouest 
de Jayena au-dessous de gypse messinien et reposant en discordance sur 
des Phyllades. Il résulte de là, ainsi que des perforations de rivage, que ces 
dépôts caillouteux sont, au moins en grande partie, marins et qu’ils corres- 
pondent aux époques tortonienne et sarmatique, (). 

» III. Aralo-Caspien (Messinien moyen). — À Alfacar et à l'est de Loja, 
les graviers et cailloutis s’enfoncent sous des marnes foncées gypsifères, 
passant au gypse pur (La Malà). Le gypse même renferme à Alfacar Mela- 
nopsis impressa, Krauss, IL.est surmonté là et à Arenas. del Rey par des 
marnes sableuses et ligniteuses avec. Melanopsis impressa, Krauss, Limnea 
Forbesi, G. et F., Hydrobia etrusca, Cap.; Planorbis solidus (Tho), G. et 
F. (?). Cette faune metle gypse de Grenade sur le niveau de la formation 
sulfo-gypseuse de l'Italie et des marnes à Congéries du bassin de Vienne. 

IV. Le système du gypse estsurmonté, dans le bassin d’Alhama, par 
des ässises très régulières d’un calcaire lacustre blanc (cream coloured, Sil- 
vertop) et vacuolaire ; on y trouve : Planorbis solidus, G. et F., Limnea 
girundica, Noul., Hydrobia sp. — Cette formation peut être synchronisée 
avec les calcaires d’eau douce du centre de l'Espagne et plus spécialement 
avec ceux de Concud (Teruel), qui renferment le même Planorbe (coll. de 
Verneuil) et qui alternent avec des couches à Hipparion. 

V. Tandis qu’en Italie le gypse n’est qu’un épisode entre deux for- 
mations marines, il correspond en Andalousie à, l'émersion définitivedu 
bassin. Les dépôts astiens ne se montrent que sur la côte où le Miocène fait 
défaut. Le bassin de la mer actuelle ne s’est sans doute affaissé qu'après le 
Messinien. 


L'histoire des mouvements du sol dans le bassin de Grenade y est bien 


‘différente de celle des régions voisines, comme le montre la comparaison 


avec le-bassin du Rhône résumée dans le Tableau suivant : 


(:) Nous ferons remarquer que l’ époque tortonienne a été, d’après M. Faebe. signalée en 
Italie (Serravalle-Monte Rosso) par de puissants dépôts détritiques qui correspondent à 


la Blockformation de Grenade. 


(*) Ce Planorbe, qui ne peut être identifié avec le PL. solidus de l’Aquitanien, estidentique 
aux échantillons recueillis par M. Gaudry en Attique avec les Limnea Forbesi ét girandica 
(sxbpalustris, d'Orb.) dans des couches appartenant au Miocène supérieur et antér ieures aux 
limons de Pikermi. On le retrouve à Concud (Espagne) avec des restes d’ Hipparion. 


Le « 
LE. € 


(26m 


Bassix pu RHÔNE. R BASSIN DE GRENADE, 


| Retrait de la mer hebétienne. 


L “Marnes À à | lignites et dépôts lacustres. 1. Affaissement, creusement de vallées. Ke- 
tour de la mer : conglomérats et dépôts 

marins tortoniens. 
2. Dépôts continentaux (Cucurron). Creuse- 2. Conglomérats et dépôts marins sarma- 


ment de la vallée. tiques. 
| aÿ Dépôts saumâtres pse. 
3: Retour de: la mer, couches à Congéries. 3, L 2,87 
Dépôts lacustres. 
k, Dépôts marins de Saint-Ariès. k. Émersion définitive. 


M. Héperr fait remarquer que les conglomérats de Monte-Rosso , près de 
Serravalle, cités (note 1 de la p. 266) dans l’intéressant Travail de MM. Ber- 
trand et Kilian, d'après M. Fuchs, sont postérieurs à l’époque tortonienne. 
Celle-ci est représentée, au pied du Monte-Rosso, par les marnes sableuses de 
Stazzano, très riches en fossiles, que recouvrent d épaisses couches de sables 
plus ou moins argileux, avec Cerithium pictum et autres fossiles sarmatiques. 
Les conglomérats qui terminent cette série et constituent le sommet de 
Monte-Rosso plongent sous les marnes bleues astiennes de là plaine; ils 
représentent la fin du miocène supérieur, dont les marnes de Tortone et de 
Stazzano sont le commencement, et les dépôts dits sarmatiques, la partie 
médiane; mais cette accumulation de galets roulés, bien qu’elle paraisse 
s’être produite exactement à la même époque en plusieurs points de l’Europe 
très éloignés l’un de l’autre, n’est pas générale ; elle est souvent remplacée, 
à de faibles distances, comme à Nizza, par des dépôts tout différents : 
ceux où l’on rencontre du gypse, des plantes fossiles, etc., et que recou- 
vrent directement aussi les marnes du pliocène inférieur. 


THÉRAPEUTIQUE EXPÉRIMENTALE. — Contribution à l'étude des antiseptiques. 
Action des antiseptiques sur les organismes supérieurs (suite) (*). Acide 
phénique, résorcine. Note de MM. A. Marmer, Pinarre et ComBEmaze, 
présentée par M. Paul Bert. 


« Acide phénique. — L'acide phénique a été employé en solution 
aqueuse : la quantité totale de cette substance injectée dans le système 
veineux des chiens en expérience a varié entre of", 464 et 4£',70 et par 


EE 
. (1) Voir Comptes rendus, séances des 2 et 22 juin 1555. 


Nr MA LR 0. LUN ot 2 hi LE n LA ARS), LL, LL «2. , 
+ d ee ‘ 


({ 268 ) 

kilogramme du poids de l'animal entre 08,03 et 08,188. Lorsque la dose 
d'acide phénique a dépassé 08,15 par kilogramme du poids de l’animal, 
les chiens ont succombé, et cela d’autant plus rapidement que la dose était 
plus forte, Au-dessous de of",15 et jusqu’à of",10, les accidents consécutifs 
à l'injection sont très marqués et la convalescence longue; au-dessous de 
of, 10, les effets physiologiques sont très atténnés et le retour à la normale 
rapide. 

» Au point de vue des effets produits par l’acide phénique snrles divers 
systèmes ou appareils, nos expériences confirment, d’une manière générale, 
les résultats auxquels sont arrivés MM. Paul Bert et Jolyet en 1869 et, après 
eux, nombre d’expérimentateurs; aussi n’insisterons-nous que sur les points 
suivants : 

» Il existe une hyperesthésie auditive appréciable à faible dose, très mar- 
quée à forte dose, qui apparaît dès les premiers moments de l'injection, La 
pupille est le plus généralement dilatée ; l'intelligence est conservée, sauf 
lorsque l'animal est sous le coup d’une attaque épileptiforme. La tempé- 
rature baisse assez régulièrement, et la chute peut, suivant les doses, at- 
teindre deux degrés; le retour dela température à la normale se fait pro- 
gressivement et d'autant plus vite que la quantité d'acide phénique est plus 
faible: lorsque la quantité d'acide phénique injectée est suffisante, elle 
provoque des attaques épileptiformes complètes avec convulsions toniques, 
perte de connaissance, etc. À Ja suite de ces attaques, qui se produisent 
pendant l'injection ou dans les premières heures qui la suivent, la tem- 
pérature, au lieu de baisser, augmente de quelques dixièmes de degré; 
+ c’est seulement lorsque les attaques ont cessé que l’hypothermie paraît; 
celle-ci se produit brusquement et se prononce avec rapidité. Les convul- 
sions toniques seules donnent ainsi lieu à une augmentation du chiffre 
: thermique ; les secousses cloniques, même généralisées, n’empêchent pas la 
; chute habituelle de la température. 

» -L’acide phénique apparaît rapidement dans la salive; dans.un cas, 

nousenavons constaté la présence vingt minutes après le début de l'injection 

: et sept minutes après la fin; mais l'élimination complète de cette sub- 

stance est assez lente : ainsi, dans un cas où la dose injectée était relative- 

ment forte, nous avons encore constaté la présence de l'acide phénique 

dans les urines quarante-huit heures après l'injection. Lorsque la dose 

d’acide phénique injecté est un peu considérable, il se produit des troubles 
graves de la nutrition. é 


» À l’autopsie, parmi les lésions que nous avons trouvées chez les ani- 
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maux qui ont succombé à l'injection ou que nous avons sacrifiés un cer- 
tain temps après l'expérience, nous ne citerons que celles qui concernent 
le système nerveux. Lorsque la mort a été très rapide, les lésions sont 
limitées à la moelle, il existe une congestion du canal épandymaire et de 
la substance grise, surtout marquée au niveau des renflements cervicaux 
et lombaires, où se rencontrent de véritables hémorrhagies capillaires et 
un ramollissement consécutif de la substance nerveuse. Les lésions que 
nous venons d'indiquer sont d'autant moins marquées que les doses d’a- 
cide phénique injecté sont moindres. 

»Résorcine. — La résorcine, que nous avons injectée en solution 
aqueuse, a donné lieu à des phénomènes offrant d’nne manière générale 

‘une modalité semblable à celle que nous avons constatée sous l'influence 
de l’acide phénique et qui n’en diffère que par les points suivants : 

» 1° La résorcine est plus toxique; ce n’est qu’au-dessous de of", r0 
par kilogramme de poids d'animal qu’elle n’entraiîne pas la mort. 

» 29 La bave; qui est très abondante, et l’air expiré ne contiennent pas 
de résorcine. 

» 3° Après l'injection de la résorcine, la température s’abaisse un peu 
plus que sous l’influence de l’acide phénique ; la sensibilité est plus obtuse, 
l’affaissement plus considérable. 

» 4° A l’autopsie, on rencontre, du côté de la rate, du pancréas et du 
mésentère, des congestions et des inflammations que nous n'avons pas re- 
trouvées avec l'acide phénique. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur quelques expériences exécutées sur un supplicié, à Troyes 
(Aube). Note de MM. P. Recxarp et P. Loyer, présentée par M. Paul 
Bert. 


« Le 2 juillet, un condamné devant subir à Troyes la peine capitale, 
nous nous sommes transportés dans cette ville. 

» Notre but était de faire un certain nombre d'expériences physiologi- 
ques, dont le plan nous avait été donné par M. Paul Bert, eten même temps 
de nous rendre compte des premiers effets qui suivent la décapitation 
chez l'homme. Cette dernière partie de l'étude que nous nous proposions 
de faire a toujours eu le privilège d’exciter vivement la curiosité ; les Phy- 
siologistes ne se sont pas seuls demandé si la vie consciente persistait après 
la séparation de la tête et du tronc, ou si la mort survenait bien au moment 
où elle’était appliquée de par la loi. 
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». Nous avouons que cette dernière préoccupation n’était pas la nôtre; 
néanmoins, ce que nous avons observé permettrait, peut-être. d'acquérir 
quelques notions sur ce point contesté. y 

» Nous avons pu, gràce à l'extrême obligeance des autorités de la ville 
de Troyes, nous trouver dans des conditions d’expérimentation et. d’obser- 
vation qui n'avaient jamais été fournies aux: médecins. Placés sur le lieu 
même: de l'exécution et dans la voiture qui. devait conduire le cadavre. à 
l’hôpital, nous avons pu examiner celui-ci moins d’une minute après la 
section de la tête, | 

» Contracture initiale. — Dans ces conditions, voici ce qu’il nousia été 
donné de voir. Au moment où le condamné fut placé, sur l'instrument: de 
supplice, il était très probablement en syncope, car il demeura totalement 
inerte. A l'instant exact où le couteau trancha la tête, mous. vimes une 
contraction de tous les muscles de la face, contraction qui fut: très proba- 
blement accompagnée d’un: phénomène. pareil du «côté du «corps; mais 
celui-ci n'était pas facile à constater, car des liens de :corde: enserraient 
très étroitement le condamné. ex4.9b 

» Grâce à la précaution prise par la municipalité de Troyes dé rem- 
placer le panier traditionnel:par la bière même du condamné, le corps 
nous fut remis, sans avoir été touché, moins d’une minute après exécution! 

Expression de la physionomie. — Le premier fait qui nous frappafut 
l'inertie étonnante dans laquelle il semblait être, La face était calme, les 
traits reposés, les yeux fermés : nous étions loin dé ces mouvements désor- 
donnés que beaucoup d’auteurs attribuent aux cadavres des suppliciés, 
s’en rapportant sans doute à ce qu'on a observé sur certains animaux 
décapités. 

En essayant de soulever le corps, nous nous apercevons qu'il est dans 
un état de contracture absolu, aussi bien des extenseurs que des fléchis- 
seurs. En soulevant l'extrémité. des jambes; :on-soulève le; corps tout 
entier : il est impossible de fléchir les genoux:ni les cuisses sur le bassin. 
- 1»! Quelque chose d'analogue semble d’ailleurs exister du côté dela tête, 
s7 paupières, qui étaient démesurément ouvertes au moment de la chute 
du couteau, sont convulsivement fermées : il nous est même difficile de les 
tenir ouvertes pour les expériences qui vont suivre. Cet état de contracture 
générale a duré deux ou trois minutes. (Une grande précision dans les 
mesures est difficile à atteindre dans une voiture lancée au grand galop des 
chevaux.) | ia 40 ub à 168 # His rÉqe + 

» État des réflexes. — Notre préoccupation.a : ‘été de rechercher. la per- 


» 
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sistance des réflexes. Du côté du corps, le pincement de la peau, le cha- 
touillement, des pieds ne produisent aucun mouvement après que la 
rigidité a cessé; le réflexe rotulien a complètement disparu; l'œil étant 
vivement excité par le doigt, il n’y a pas trace de contraction des pau- 
pières ou des muscles de la face; l'excitation violente de la surface médul 
laire, au point de la section, ne rs aucun résultat. 

| », Ainsi, trois minutes après la décollation, nous ne pouvons observer 
non seulement aucun mouvement spontané, mais même aucun réflexe. 
Seule, la pupille se contracte un peu en présence d’une lumière vive, 

» Nous arrivons à l'hôpital. Le corpsest descendu, et, tandis que la tête 
est remise à nos confrères, MM. Laborde et Vauthier, nous nous occupons 
exclusivement du tronc.. 

» ! Pneumogastriques et contractilité pulmonaire. — Notre première re- 
cherche a porté sur l’action qu’exerce.le pneumogastrique sur la contrac- 
tilité pulmonaire. Un manomètre différentiel à eau est enfoncé dans la 
trachée et solidement lié sur.elle, après tontefois qu’une ouverture a été 
pratiquée dans les deux plèvres, de façon à permettre à l'air de pénétrer 
largement; puis les pneumogastriques sont excités par un courant induit. 
Immédiatement nous constatons l'ascension du liquide dans le manomètre, 
ascension lente, suivie d’une descente très lente dès que le courant est 
interrompu. Cette expérience, un peu longue à préparer à cause du mau- 
vais état de la section produite par le couteau, a été faite trente-deux mi- 
nutes après la décollation. Elle démontre que, chez l’homme, où le pneumo- 
gastrique et le sympathique sont séparés, c’est:bien à l'action du premier 
qu'est due la contraction des fibres de Reisessen, démontrée par M. Paul 
Bert. 

» Nous ouvrons alors le ventre du sujet; il y à quarante-cinq minutes 
que la détroncation est produite. Aucun mouvement spontané des intestins 
ni de l’estomac ; le contact de l’air n’en détermine pas non plus. 

» Pneumogastriques et mouvements du tube digestif. — Nous excitons les 
deux nerfs vagues : immédiatement on constate des mouvements très nets 
de l’estomac et des intestins, mouvements étendus jusqu’au colon trans- 
versés | | 
» Nous ouvrons l'estomac : il est absolument vide; une forte odeur 
alcoolique s’en dégage, le condamné ayant bu un peu d’eau-de-vie en se 
rendant au supplice. 

.» Pneumogastriques et sécrétion stomacale. — Nous excitons de nouveau 
les pneumogastriques : nous voyons la muqueuse stomacale se froncer, se 
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plisser très fortement, et, en même temps, nous voyons sourdre des gout- 
telettes de suc gastrique à peu près également sur toute Ja surface. Il y a, 
à ce moment, quarante-cinq minutes que le condamné a été exécuté. 

» Excitation directe du poumon. — Nous ouvrons le thorax, et, plaçant 
un des pôles de la pile sur la surface pulmonaire et l’autre sur la trachée, 
dans le médiastin, nous excitons directement le tissu pulmonaire. Les 
fibres de Reisessen se contractent et le liquide monte lentement dans le 
manoinètre trachéen (soixante minutes). | 

» Muscles interosseux. — Nous disséquons alors, avec le concours de 
M. Demoulin, aide d’Anatomie de la Faculté, les interosseux dorsaux et 
palmaires, puis les lombricaux. 

» Le courant induit étant envoyé successivement sur ces différents mus- 
cles, nous voyons que leur action est bien celle que Duchenne de Bou- 
logne avait décrite, et qui avait été contestée. 

» Ces expériences n’apportent pas-de faits inattendus, mais elles con- 
firment ceux qu’on avait vus sur les animaux et étendus à l’homme par le 
raisonnement. Enfin la première partie de nos recherches pourrait peut- 
être rassurer les personnes qui redoutent la persistance de la vie consciente 
après l’application de la peine de mort. » 


PHYSIOLOGIE. — Observations à propos des expériences sur les décapités. 
Note de M. Pauz Berr. 


« Les expériences qu’on a faites ou qu’on peut faire sur les décapités 
peuvent être classées en plusieurs catégories. 

» Il y a d’abord des recherches de Physiologie générale ou tout au moins 
d’une physiologie qui s’applique à tous les Mammifères : par exemple, la 
durée de la contractilité musculaire, de l’excitabilité des nerfs, des centres 


‘ nerveux, des divers actes réflexes, etc. Je suis d'opinion qu’il n’y a que peu 


de choses à tirer pour la Science de cet ordre d'expériences. Un'chien ou 
un lapin donnent des résultats plus précis, plus faciles à constater et à étu- 
dier dans des conditions variées. | 

» On peut encore essayer de résoudre un certain nombre de problèmes 
physiologiques spéciaux à l’homme, ou de vérifier chez l’homme les détails 


de faits physiologiques déjà connus par les expériences sur les animaux. 


C'est à cet ordre de travaux que se rapporte la Note de MM. Regnard et 
Loye. Ce sont là des recherches modestes, qui frappent peu l’imagination 
et qui, pour cette raison peut-être, ont été beaucoup trop négligées jus- 
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qu'ici. Je citerai à titre d'exemples l’action encore peu connue de certains 
muscles, le rôle de certains nerfs moteurs, la distribution dans les muscles 
des diverses racines nerveuses motrices, l’action de nerfs moteurs sur les or- 
ganes internes (diaphragme, estomac, intestins, vessie, poumons, etc.), la 
contractilité considérée comme douteuse de certains organes (conduits 
glandulaires, poumons, etc.), la nature de certaines sécrétions au sortir 
même de la glande (pancréas, glandes salivaires, intestinales), la quantité 
totale du. sang (recherches plus faciles à faire sur les pendus que sur les 
guillotinés), la qualité du sang dans diverses régions, la présence ou l’ab- 
sence de gaz dans les diverses parties de l'intestin, la nature de ces gaz, 
l’état de la digestion, etc. 

» Dans ces études, je conseille comme parfaitement licite et comme très 
utile l'emploi de la transfusion du sang et de la respiration artificielle pour 
entretenir les propriétés de tissu du tronc décapité. 

». Mais je parlerai, dans des termes tout différents, des injections de sang 
faites dans la tête du supplicié, en vue de conserver ou de rappeler la sen- 
sibilité et la conscience. Ces tentatives ont pour origine la tres curieuse 
expérience de M. Brown-Séquard, faisant revenir à la vie une tête de chien 
séparée du corps en rétablissant la circulation sanguine. À priori, je ne crois 
guère à la réussite d’une telle expérience chez l’homme, étant donnée l’ex- 
trême facilité avec laquelle un coup ou une altération de circulation fait 
perdre connaissance; mais je dis qu'on n’a pas le droit de la tenter. Si elle 
réussissait, elle infligerait au malheureux décapité la plus épouvantable des 
tortures morales et physiques. Or la loi de 1791, à laquelle se réfère notre 
Code pénal, dit textuellement : « La peine de mort consiste dans la simple 
» privation de la vie, sans qu’il puisse jamais être exercé aucune torture 
» envers les condamnés. » La loi est donc d’accord avec la conscience et 
interdit ce que celle-ci réprouve. L 

» J'ai pensé qu’il était nécessaire de formuler devant l’Académie cette 
énergique protestation. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur la détermination photographique de la trajec- 
toire d’un point du corps humain pendant les mouvements de locomotion. 
Note de M. J.-L. Sorer, présentée par M. Marey. 


« Dans ses belles recherches sur la locomotion de l’homme et des ani- 


maux, M. Marey a obtenu, par la Photographie, le tracé de la trajectoire 
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de différents points du corps en mouvement : le procédé consiste à fixer 
au point voulu un petit objet brillant, tel qu’une boule métallique par 
exemple, à exposer le sujet à une vive lumière et à prendre une épreuve 
photographique pendant la locomotion. On obtient ainsi un tracé continu 
ou par points, suivant qu’on laisse agir constamment la lumière ou qu’on 
l’intercepte périodiquement (*). 

» En vue de certaines recherches spéciales, j'ai été conduit à faire l’essai 
de procédés un peu différents qui me paraissent pouvoir être avantageuse- 
ment utilisés, dans quelques cas, pour l’étude dela locomotion de l’homme 
et de divers autres mouvements, 

I. Au lieu d’une boule réfléchissante, on dispose une petite lampe 
électrique à incandescence, analogue à celles que l’on emploie pour les bi- 
joux électriques. Cette: lampe se monte facilement sur une épingle ou sur 
une pièce de cuir qui s'adapte à un point quelconque du corps. Elle est 
en communication, à l’aide de fils isolés, soit avec un petit accumulateur 
que le sujet porte avec lui, soit avec une pile fixe, auquel cas les fils de 
communication doivent être suffisamment longs et souples pour ne pas 
gêner le mouvement. 

» Le tracé photographique s'obtient sans difficulté en opérant dans une 
salle obscure; il faut seulement que le courant soit assez intense pour 
produire une lumière vive et très blanche. On peut placer simultanément 
plusieurs lampes en différents points du corps. En cas de besoin, il n’y a 
pas de difficulté à obtenir des intermittences périodiques au moyen d’un 
écran mobile placé devant l’appareil photographique. 

Il. On peut remplacer la lampe à incandescence par un tube ordi- 
naire de Geissler, à azote, que l’on met en communication avec:un appareil 
d’induction. Il convient de masquer les parties larges du tube à ses deux 
extrémités par un écran percé d’un trou correspondant à la partie effilée 
du milieu du tube de Geissler. On a ainsi une lumière intermittente, 
chaque décharge donnant lieu à un petit trait rectiligne: L'espacement de 
ces traits est proportionnel à la vitesse du mouvement. Ce procédé présente 
aussi l'avantage de donner les variations d’inclinaison du corps mobile; 
ainsi supposons que le tube de Geissler soit fixé à la jambe du sujet paral- 
lèlement à celle-ci : à l'épreuve, la direction des traits indiquera pour 
chaque instant l’inclinaison de la jambe. 

» TT. On réussit également en substituant au tube de Geissler des étin- 


(*) Voir Comptes rendus des séances du 3 juillet 1882, 7 août 1882 et 2 juin 1885.: 
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celles d’induction produites entre des électrodes métalliques. Toutelois, 
ce procédé m’a paru d’un emploi moins facile. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Théorie de la perception des couleurs. Note 
de M. Ave. CnarPEeNTiEr, présentée par M. Vulpian. 


« Dans de précédentes Notes, j'ai établi l'existence, dans l’appareil de 
la vision, de deux processus différents produits par la lumière, et j'ai émis 
l'opinion que la perception de couleur pouvait être attribuée à la coexis- 
tence de ces deux processus, dont l'intensité relative est variable suivant 
la nature de la lumière excitatrice. Il est possible de préciser davantage 
cette hypothèse, en s’appuyant sur de nouveaux faits. 

», On admet en général que, dans toute espèce d’élément nerveux sen- 
sitif, les excitants extérieurs provoquent des vibrations d’une certaine 
nature encore indéterminée, mais spéciales pour chaque mode d’élément : 
toute la théorie de l’audition, par exemple, repose sur cette base. L'appa- 
reil de la vision ne doit pas faire exception, et l’on peut se représenter les 
sensations lumineuses, colorées, etc., comme liées à des vibrations ner- 
veuses produites dans cet appareil. 

» Ces vibrations, à l’état normal, ont lieu simultanément dans les élé- 
ments que j'appelle photesthésiques et dans ceux que j'appelle éléments 
visuels proprement dits. Elles ont, sans aucun doute, une longueur d'onde 
différente dans les uns et dans les autres. Or, si les éléments photesthé- 
siques fonctionnaient seuls, leurs vibrations ne donneraient que des sensa- 
tions d’intensité différente, mais de même nature; c’est du reste ce qu’on 
peut facilement observer à cause de la plus grande excitabilité de ces élé- 
ments; quand on les excite avec une lumière trop faible pour agir sur les 
éléments visuels proprement dits, on a pour tous les rayons du spectre des 
sensations incolores, de ton uniforme (loi de Landolt et Charpentier). 

» De même, siles éléments dits visuels fonctionnaient seuls, ils seraient le 
siège de vibrations d'amplitude variable, mais de nature uniforme; on 
auraitencore des sensations de lumière incolore, peut-être d’un ton légère- 
ment différent du précédent, mais à coup sûr plus ou moins analogue au 
blanc et uniforme pour tous les rayons du spectre. 

» Mais le plus souvent ces deux éléments fonctionnent ensemble ; donc 
l'élément nerveux central qui recevra les unes et les autres de ces vibra- 
tions sera affecté d’un mouvement vibratoire non plus simple, mais plus ou 
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moins complexe et variable suivant les rayons, puisqu'il est démontré que 
ceux-ci agissent différemment sur les deux éléments primitifs. 

» Le mouvement vibratoire de l'appareil central aura donc une forme 
sie pour chaque rayon, d’où la qualité nouvelle de couleur, laquelle 
correspond à ce qui est le timbre dans l'appareil auditif. 

Mais la forme d’un mouvement vibratoire composé peut varier de dif- 
férentes façons : en premier lieu, par des différences de longueur d’onde 
dans les vibrations composantes ; il semble que ce ne soit pas le cas ici, et 
que la longueur d’onde soit uniforme dans une même sorte d’éléments; en 
second lieu, par des différences d'amplitude dans les diverses vibrations 
composantes; ce facteur intervient certainement ici, puisque nous savons 
qu’à action égale sur les éléments dits visuels, les rayons lumineux excitent 
d'autant plus fortement les éléments photesthésiques qu’ils sont plus 
réfrangibles. Mais il y a une troisième influence qui doit être prépondé- 
rante; c'est la différence de phase : or, en se reportant à ma Note du 
8 décembre 1884, on voit que l’inertie opposée par les éléments photes- 
thésiques à l’action de la lumière augmente pour les divers rayons simples 
à partir du rouge jusqu’au violet; il est donc tout au moins extrêmement 
probable que le temps perdu par la lumière pour provoquer le début de la 
vibration photesthésique doit lui-même augmenter avec la réfrangibilité 
des rayons. D'autre part, il me paraît résulter de nouvelles expériences 
sur l’inertie des éléments dits visuels que ceux-ci ne présentent pas, sous ce 
rapport, de différence sensible; leur vibration doit donc débuter en mème 
temps pour chaque rayon. En d’autres termes, phase variable pour les 
Pr phase constante pour les seconds. 

» Si l’on admet que la longueur d'onde des vibrations photesthésiques 
est un multiple ou plutôt un sous-multiple exact de celle des vibrations 
visuelles proprement dites, il sera plus facile de reconnaître qu’il y a pour 
un même rayon une différence de phase entre les deux sortes de vibrations 
nerveuses; que cette différeuce de phase est variable avec la réfrangibilité 
du rayon lumineux, et qu'à chaque rayon correspond une différence de 
phase toujours la même. Or chaque différence de phase donne lieu à une 
forme spéciale de la vibration composée, ce qui rend compte de la nature 


s spéciale de la sensation -de couleur correspondante. 


Il est difficile de faire autre chose que des hypothèses sur les longueurs 
d'onde relatives des deux vibrations composantes, ainsi que sur le retard 
exact de l’une sur l’autre; mais il est un cas particulier qui est indépendant 
de ces donuées et qui est très important, car il est le fondement de toute 
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théorie des couleurs : que la différence de phase entre les vibrations pho- 
testhésiques produites par deux rayons agissant ensemble vienne à être tout 
juste égale à une demi-lonqueur d'onde, et il y aura interférence de ces deux 
vibrations; les vibrations visuelles proprement dites persisteront seules, et, 
comme elles sont de même phase et de même longueur, elles s’ajouteront 
en intensité, mais resteront simples; d’où sensation incolore, blanche ou 
grise suivant les cas. C'est ce qui arrive pour les couleurs complémentaires. 

» Je ne puis insister ici sur les développements de cette théorie à l’aide 
de laquelle on peut prévoir la plupart des faits obtenus par l'expérience, 
tels que les résultats des mélanges de couleurs, la formation du pourpre 
par composition des phases du rouge et du violet, la position complémen- 
taire du pourpre par rapport au vert, la proportion de blanc entrant dans 
un mélange, etc. 

» Je dois faire une remarque en terminant : j'ai parlé jusqu'ici indiffé- 
remment de deux processus ou de deux éléments visuels; y a-t-il en réalité 
deux sortes d'éléments périphériques distincts, ou bien y a-t-il un élément 
central et un élément périphérique, ou encore (ce qui serait, il est vrai, 
contraire à la loi des énergies spécifiques des nerfs) n’y a-t-il qu’une sorte 
d’élément visuel, mais excité différemment par les deux processus dont J'ai 
démontré l’existence? C’est ce que j'ignore pour le moment. On peut ad- 
mettre provisoirement, bien que ce ne soit pas démontré, que cette divi- 
sion de fonctions s’opère entre les bâtonnets (éléments photesthésiques) et 
les cônes (éléments visuels). Mais ce qu’il est permis de dire, c’est que la 
lumière produit sur l’appareil nerveux de l’œil deux actions distinctes, l’une 
proportionnelle à la force vive lumineuse, l’autre dépendant à la fois de la 
force vive et de la réfrangibilité, et que très probablement la notion de 
couleur dépend de la composition des deux sortes de vibrations nerveuses 
suscitées par cette double excitation ». 


M. DE La Basnie adresse des échantillons d’assiettes en verre trempé, 
présentant l’avantage de ne point s’ébrécher par le choc et de posséder 
une résistance exceptionnelle à la rupture. 


M. Bouquer pe La GRye doune lecture d’une Lettre écrite par M. La- 
guerre, capitaine du brick l’Hector, de Bayonne. 

Ce capitaine rapporte qu’étant le 27 janvier 1885 par 35°50' de latitude 
sud et 40°21 de longitude ouest, il a ressenti, à 1° 12% temps vrai du lieu, 
trois secousses de tremblement de terre. 
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La durée de la première n’a pu être mesurée, mais la seconde s’est pro- 
longée 26 secondes et la troisième 9 secondes. 
La mer s’est de suite levée et le mauvais temps a duré jusqu’au 1° fé- 
vrier. 


- 


M. Cossox fait la Communication suivante : 


« Plusieurs journaux ont avancé que le choléra a pénétré en France, 
et que sept cas, suivis de sept décès, ont été constatés à Gigean (Hérault), 
localité cruellement éprouvée par l’épidémie l’année dernière. J'ai la 
satisfaction de pouvoir démentir cette nouvelle, de nature à inquiéter l’o- 
pinion publique et à jeter le trouble dans de graves intérêts; elle est heu- 
reusement inexacte, ainsi que l’établit l’extrait suivant d’une lettre que je 
viens de recevoir de M. le D' Boissier, médecin inspecteur à la station 
thermale de Lamalou, près Bédarieux (Hérault). 


» Lamalou, 19 juillet 1885, 

» ... [n’y a ni dans le pays, ni dans les départements voisins, aucun signe de choléra, 
et on n’y a observé aucune influence diarrhéique prémonitoire.... 

» Enfin ce n’est pas Gigean qui a été le théâtre des faits dramatiques annoncés par quel- 
ques journaux, il y a une quinzaine de jours, mais bien Sigean, chef-lieu de canton du dé- 
partement de l’Aude, situé près de la limite des Pyrénées-Orientales. Il y a eu là, dans une 
ferme et ses environs, un empoisonnement par les eaux de puits au ras du sol, remplis tout 
à coup par des pluies d'orage. Sept moissonneurs ont été victimes de cet empoisonnement ; 
plusieurs personnes ont été malades en même temps, mais n’ont pas succombé. Il n’y avait, 
parmi les personnes atteintes, aucun cas cholérique : c’est ce qui explique la cessation subite 
de la prétendue épidémie ; elle ne pouvait s'étendre, puisqu'elle n'avait pas existé. » 


La séance est levée à à heures un quart. J. B. 
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Quelques considérations sur les courses de vitesse. — De l’hérédité envisagée 
chez les Mammifères; par M. Baizcer. Toulouse, Douladoure-Privat, sans 
date; 2 br. in-8°. 

Etude sur la Tarasque. — Contusion de l'épaule, etc. — Nouvelles recherches 
sur le traitement du Tæœnia. — Etude d’un empoisonnement multiple survenu 
à Lorient par l’usage de morue altérée. — La maye de Provence; par le 
D' BÉRENGER-FÉRAUD. Paris, sans date; 5 br. in-8°. (Présenté par M. le 
barron Larrey.) 

Recueil de monographies stratigraphiques sur le système crétacique du Portu- 
gal; par M. P. CaorraT; 1° Étude: Contrée de Cinira, de Bellas et de Lis- 
bonne. Lisbonne, 1885; in-4°. 


ERRATA. 
(Séance du 6 juillet 1685;) 


/ ! 
Page 63, dernière ligne, au lieu de x=p # L lisez x — p A HV 


H » 


(Séance du 13 juillet 1885.) 


Page 185, ligne 24, au lieu de l'avortement, Lisez l’accolement. 
Page 185, ligne 34, au lieu de s'appliquent, lisez s'expliquent. 


